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ESSAI
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TOIRE , DEPUIS (JHARU'fc MAGNE JUSQU ’A
LOUIS XIII.

AVANT -PROPOS,

Qui contient le pian de cet ouvrage , avec !cprécis
de ce qiìétaient originairement les stations oc¬
cidentales , et les raisons pour lesquelles on com¬
mence cet ejfaipar íOrient.

"'V ' o u s voulez enfin surmonter le dégoût que
vous cause lhiítoire moderne, (c) depuis la déca¬
dence de l’Empire romain , et prendre une idée
générale des nations qui habitent et qui désolent
la terre. Yous ne cherchez dans cette immensité
que ce qui mérite d’étre Connu de vous ; l’esprit,
les mœurs, les usages des nations principales, ap¬
puyés des faits qu’il n’estpas permis d’ignorer. Le
but de ce travail n’eít pas de savoir en quelle an¬
née un prince indigne d’être connu, succéda à un
prince barbare chez une nation grostìère. Si l’on
pouvait avoir le malheur de mettre dans sa tête la

(c)Cet ouvrage fut composé en T740 pour madame du Châ.
telet,  amie de Fauteur. Aucune des compilations universel¬
les îu ’on a vues depuis n’euiftait alors. A L



4 AVANT - PROPOS.
suite chronologique de toutes les dynasties , oa
ne saurait que des mots. Autant il faut connaître
les grandes actions des souverains qui ont rendu
leurs peuples meilleurs et plus heureux, autant on
peut ignorer le vulgaire des rois, qui ne pourrait
que charger la mémoire. A quoi vous serviraient
les détails de tant de petits intérêts qui ne subsis¬
tent plus aujourd’hui, de tant de familles éteintes
qui se sont disputé des provinces englouties ensuite
dans de grands royaumes ? presque chaque ville
a aujourd’hui son histoire vraie ou fausse, plus
ample, plus détaillée que celle d'Alexandre.  Les
feules annales d’un ordre monastique contiennent
plus de volumes que celles de l’Empire Romain.

Dans tous ces recueils immenses qu’oh ne peut
embrasser, il faut se borner et choisir. C’est un
vaste magasin où vous prendrez ce qui est à votre
usage.

L’illustre Bossuet,  qui dans son discours fur une
partie de l’histoire universelle en a saisi le vérita¬
ble esprit, au moins dans ce qu’il dit de l’Empire
Romain, s’est arrêté à Çbarlemagne.  C’est en com¬
mençant à cette époque , que votre dessein est de
vous faire un tableau du monde ; mais il faudra
souvent remonter à des temps antérieurs . Cet élo¬
quent écrivain en disant un mot des Arabes , qui
fondèrent un íi puissant Empire et une religion si
florissante, n’en parle que commed’un déluge de
barbares. Ii paraît avoir écrit uniquement pour
insinuer que tout a été fait dans le monde pour
la nation juive , que si dieu donna l’Empire de



l’Àsie aux Babyloniens, ce fut pour punir les Juifs;
si dieu fit régner Cynts,  ce fut pour les venger ; si
DIEU envoya les Romains , ce fut encore pour
châtier les Juifs. Cela peut être . Mais les gran¬
deurs de Cyrus  et des Romains ont encore d’au-
tres causes; et Boffuet  même ne les a pas omises
en parlant de f esprit des nations.

II eût été à souhaiter qu’il n’eùt pas Oublié
entièrement les anciens peuples de l’Orient ,
comme les Indiens et les Chinois qui ont été fi
considérables, avant que les autres nations fus¬
sent formées.

Nourris de productions de leur terre , vêtus
de leurs étoffes, amusés par les jeux qu’ils ont
inventés , instruits même par leurs anciennes
fables.morales , pourquoi néglígerions-nous de
connaître l’esprit de ces nations , chez qui les
commerqans de notre Europe ont voyagé dès
qu’ils ont pu trouver un chemin jufqu’à elles?

En vous instruisant en philosophe de ce qui
concerne ce globe, vous portez d’abord votre vue
fur l'Orient , berceau de tous les arts , et qui a
tout donné àTOccident.

Les climats orientaux voisins du midi tiennent
tout de la nature , et nous ,*dans notre Occident
septentrionalnous devons tout au temps , au
commerce, à une industrie tardive . Des forêts,
des pierres, des fruits sauvages, voilà tout ce qu’a
produit naturellement l’ancien pays des Celtes,
des Allobroges, des Pietés , des Germains , des
Sarmates et des Scythes. On dit que File de Sicile
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produit d’elle-mlme un peu d’avoine ; (25") mais
le froment , le riz, les fruits délicieux croissaient
vers l’Euphrate , à la Chine , et dans l’Inde . Les
pays fertiles furent les premiers peuplés , les pre¬
miers policés. Tout le Levant , depuis la Gréce
jufqu’aux extrémités de notre hémisphère , fut
long-temps célèbre avant que nous en fussions as¬
sez pour connaître que nous étions barbares.
Quand on veut savoir quelque chose des Celtes
nos ancêtres , il faut avoir recours aux Grecs et
aux Romains , nations encore très-poiìérieures
aux Asiatiques.

Si, par exemple, des Gaulois voisins des Alpes,
joints aux habitansde ces montagnes, s’étant éta¬
blis furies boids.de l’Ei idan, vinrent jufqivàRome
trois cents soixante et un ans après fa fondation ;
s’ils alliégèrent ie capitole , ce font les Romains
qui nous l’ont appris. Si d’autres Gaulois, environ
cent ans après, entrèrent dans la Thessalie, dans
la Macédoine , et passèrent fur le rivage du Pont-
Euxin ; ce font les Grecs qui nous le racontent,
fans nous dire quels étaient ces Gaulois , ni quel
chemin ils prirent . Il ne reste chez nous aucun
monument de ces émigrations qui ressemblent à
celles des Tartares fkíJes prouvent feulement que
la nation était ttès-nombreuse, mais non civilisée.
La colonie dè Grecs, cuifonca Marseille six cents
ans avant notre ère vulgaire, ne pu t polir la Gaule:
la langue grecque ne s’étendi : pas même au-delà
rie son territoire.

rÍ5 croît  n .at .i.:râlement fn SkìÎ2 nue plante dont îe
grain refìtKihiv htamoLp au froment , ft qu \ in a pris ponr
tin ' renient natuieU mi-i. Je* botanistes otu observé clvs
^ifi 'éuiîces tïès -Eiaríjuées uitïe têtu plume u le fromeut*
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Gaulois, Allemands,Espagnols, Bretons,Sarma»
tes,nous ne savons rien de nous,avant dix-huit siè-
clés, Lnon le peu que nos vainqueurs ont pu nous
en apprendre ; nous n’avions pas même de fables
nous n avions pas osé imaginer une origine. Ces
vaines idées que tout cet Occident fut peuplé par
Gomer, fils de Jafbet,  font des fables orientales.

Si les anciens Toscans qui enseignèrent les pre¬
miers Romains , savaient quelque chose de plus
que les autres peuples occidentaux , c’est que les
Grecs avaient envoyé chez eux des colonies; ou ■
plutôt , c’est paice que de tout temps une des
propriétés de cette terre a été de produire des
hommes de génie, comme le territoire d’Athènes
était plus propre aux arts que celui de Thèbes et
de Lacédémone. Mais quels monumens avons-
nous de l’ancienne Toscane ? Aucun. Nous nous
épuisons en vaines-conjectures fur quelques ins¬
criptions inintelligibles, que les injures du temps
ont épargnées, et qui probablement font des pre¬
miers siècles de la république romaine. Pour les
autres nations de notre Europe , il ne nous reste
d’elles, dans leur ancien langage , aucun monu¬
ment antérieur à notre ère.

L’Espagne maritime fut découverte par les Phé¬
niciens, ainsi que PAmérique le fut depuis par les
Espagnols. Les Tyriens , les Carthaginois , les
Romains , y trouvèrent tour à tour de quoi s’en-
richir , dans les trésors que la terre produisait
alors. Les Carthaginois y firent valoir des mines,
mais moins riches que celles du 'Mexique et du
Pérou ; le temps les a épuisées, comme il épuisera
celles du nouveau monde. IHine  rapporte qu’ep
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neuf ans les Romains en tircrenthuit mille marcs
essor, et environ vingt-quatre mille d’argent. íl
faut avouer que ces prétendus descendans de
Gainer  avaient bien mal profité des préfens que
leur fêlait la terre en tout genre, puifqu’ils furent
subjugués par les Carthaginois, par les Romains,
par les Vandales, par les Goths et par les Arabes.
■ Ce que nous savons des Gaulois par Jules-Ccsar
et par les autres auteurs romains , nous donne
l’idée d’un peuple qui avait besoin d’être soumis
par une nation éclairée . Les dialectes du langage
celtique étaient affreux , PempereurJ «/z«í, fous
qui ce langage se parlait encore, dit dans son Miso-
pogon , qu’il ressemblait au croassement des cor¬
beaux. Les moeurs, du temps de César, étaient
aussi barbares que le langage . Les druides, impos¬
teurs grossiers, faits pour le peuple quïls gouver¬
naient , immolaient des victimes humaines qu’ils
brûlaient dans de grandes et hideuses statues d’o-
fier. Les druidesses plongeaient des couteaux dans
le cœur des prisonniers , et jugeaient de l’avenir
à la manière dont le sang coulait. De grandes pier¬
res un peu creusées, qu’on a trouvées fur les con¬
fins de la Germanie etdelaGau !e,versStrasbourg,
font, dit-on, les autels où l’on lésait ces sacrifices.
Voilà tous les monumens del ’ancienne Gaule. Les
ftabitans des côtes de la Biscaye et de la Gascogne
s’étaient quelquefois nourris de chair humaine. II
faut détourner les yeux de ces temps sauvages qui
font la honte de la nature.

Comptons parmi les folies del ’espric humain,



- A y A N T - P R O P O S*. t)
l’idée qu’on a eue des nos jours de faire descendre
les Celtes des Hébreux .Ils sacrifiaient des hommes,
dit-on, parce que Jepbtc  avait immolé fa fille. Les
druides étaient vêtus de blanc pour imiter les
prêtres des Juifs; ils avaient comme eux un Grand-
Pontife. Leurs druidesses font des images de la
sœur de Moise  et de Débora.  Le pauvre qu’on
nourrissaità Marseille,et qu’on immolait Couronné
de fleurs et chargé de malédictions , avait pour
origine le bouc émissaire.  On va jusqu’à trouver
de la ressemblance entre trois ou quatre mots cel¬
tiques et hébraïques qu’on prononce également
mal ; et l’on en conclut que les Juifs et les nations
des Celtes font la même famille. C’eít ainsi qu’on
insulte à la raison dans des histoires universelles,
et qu’on étouffe fous un amas de conjectures for¬
cées , le peu de connaissance que nous pourrions
avoir de l’antiquité.

Les Germains avaient à peu-près les mêmes
mœurs que les Gaulois, sacrifiaient comme eux
des victimes humaines , décidaient comme eux
leurs petits différends particuliers par le duel , et
avaient seulement plus de grossièreté, et moins
d’industrie. César, dans ses mémoires , nous
apprend que leurs magiciennes réglaient toujours
parmi eux le jour du combat. II nous dit que
quand un de leurs rois, Ariovifíe ,amena cent mille
de ses Germains errans pour piller les Gaules, lui
qui voulait les asservir et non pas les piller, ayant
envoyé deux officiers romains pour entrer en con¬
férence avec ce barbare, Ariovìjìe  les fit charger de
chaînes ; que les deux officiers furent destinés à
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être sacrifies aux dieux des Germains, et qu’ils-
allaient l'étre lorsqu’il les délivra par fa victoire.

Les familles de tous ces barbares avaient en
Germanie, pour uniques retraites , des cabanes, où.
d’un côté le père, la mère, les sœurs, les frères,
les enfans couchaient nuds fur la paille, et de l’au-
tre côté étaient leurs animaux domestiques. Ce
soní-là pourtant ces mêmes peuples que nous ver¬
rons bientôt maîtres de Rome. Tacite  loue les
mœurs des Germains ; mais comme Horace  chan¬
tait celles des barbares nommés Gètes ; l’un et
l’autre ignoraient ce qu’ils louaient , et voulaient
feulement faire la satyre de Rome. Le même Ta¬
cite , au milieu de ses éloges, avoue que tout le
inonde savait que les Germains aimaient mieux
vivre de rapine que de cultiver la terre ; et qu’a-
piès avoir pillé leurs voisins, ils retournaient
chez eux manger et dormir. C’est la vie des vo¬
leurs de grand chemin d’aujourd’hui et des cou.
peurs de bourse, que nous punissons de la roue et
de la corde ; et voilà ce que Tacite  a le front de
louer pour rendre la cour des empereurs romains
méprisable , par le contraste de la vertu germani¬
que ! II appartient à un esprit auíïi juste que le
vôtre , de regarder Tacite  comme un satyrique
ingénieux, auffi profond dans ses idées que concis
dans ses expressions, qui a fait la critique plutôt
que l’histoire de son pays , et qui eût mérité l’ad¬
miration du nôtre s’il avait été impartial.

Quand César  passe en Angleterre , il trouve
cette ile plus sauvage encore que la Germanie.
Les habitans couvraient à peine leufnudité de
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quelques peaux de bêtes. Les femmesd’un canton
y appartenaient indifféremment à tous les hom¬
mes du même canton. Leurs demeures étaient
des cabanes de roseaux, et leurs ornemens des
ligures que les hommes et les femmes s’impri-
maient fur b peau.en y fefant des piqûres , et en
y versant le suc des herbes , ainíì que le prati¬
quent encore les sauvages de l’Amérique.

Que la nature humaine ait été plongée pendant
une longue fuite de siècles dans cet état fi appro¬
chant de celui des brutes, et inférieur à plusieurs
égards ; c’eíì ce qui n’est que trop vrai. La raison
en est, comme on i’a dit , qu’il n’est pas dans la na¬
ture.de l’homme de désirer,ce qiCil ne cannait pas.
11a fallu par-tout , non-seuiemenc un espace de
temps prodigieux, mais des circonstances heureu¬
ses, pour que l?homme s’éievát au-deíïus de la vie
animale.

Vous avez donc grande raison de vouloir pas¬
ser tout d’uncoup aux nations qui ont été civili¬
sées les premières. U se peut que , long-temps
avant les Empires de la Chine et des Indes , il y
ait eu des nations instruites,polies, puissantes, que
des déluges de barbares auront ensuite replon¬
gées dans le premier état d’ignorance et de. gros¬
sièreté qu on appellel’état de pure nature.

La seule prise de Constantinople a suffi pour
anéantir l’esprit de l’ancienne Grèce. Le génie
des Romains fut détruit par les Goths.Les côtes de
l’Afrique autrefois si florissantes,, ne font presque
plus que des repaires de brigand - Des char.ge-
mens encore plus grands ont.dú arriver dans des
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climats moins heureux. Les causes physiques ont
dû se joindre aux causes morales ; car fl l'Oeéan
n’a pu changer entièrement son lit , du moins il est
Constant qu’il a couvert tour à tour , et abandonné
de vastes terrains. La nature a dû être exposée à
un grand nombre de fléaux et de vicissitudes. Les
terres les plus belles , les plus fertiles de l’Europe
occidentale , toutes les campagnes baffes arrosées
par les fleuves, ont été couvertes des eaux de la
mer pendant une prodigieuse multitude de sièclesi
c’est ce que vous avez déjà vu dans la Philosophie
de l’histoire.

Nous redirons encore qu ’il n ’est pas fi sûr que
îes montagnes qui traversent í’ancien et le nouveau
monde , aient été autrefois des plaines couvertes
parles mers ; car i °. plusieurs de ces montagnes
font élevées de quinze mille pieds et plus au-dessus
de l’Oeéan.

2°. S’il eût été un temps où ces montagnes
n’euffent pas existé, d’où feraient partis les fleuves
qui font si nécessairesà la vie des animaux? Ces
montagnes font les réservoirs des eaux , elles ont
dans les deux hémisphères des directions diverses;
ce font , comme dit Platon , les os de ce grand
animal appelé la Terre.  Nous voyons que les moin¬
dres plantes ont_uns structure invariable ; com¬
ment la terre serait-elle exceptée de la loi générale?

5°. Si les montagnes étaient supposées avoir
porté des mers, ce ferait une contradiction dans
l’ordre de la nature , une violation des lois de la
gravitation et de ^hydrostatique.
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4®. Le lit de l’Océan est creusé , et dans ce

oreuxil'n’est point de chaînes de montagnes d’un
pôle à l’autre , ni d’orient en occident , comme
sirr la terre ; il ne faut donc pas conclure que tout
ce globe a été long-temps mer , parce que plu¬
sieurs parties du globel’ont été. II ne faut pas dire
que l’eau a couvert les Alpes et les Cordelières,
parce qu’elle a couvert la partie basse de la Gaule,
de la Grèce , de la Germanie, de l’ùfnque et de
l’Inde. 11 ne faut pas affirmer que le mont Taurus
a été navigable, parce que l’archipel des Philippi¬
nes et des Moluques a été un continent. II y a
grande apparence que les hautes montagnes ont
été toujours-à peu près ce qu’elles font. (24) Dans
combien de livres n’a-t onpas dit qu’on a trouvé
une ancre de vaisseau fur la cime des montagnes de
la Suisse? cela est pourtant aussi faux que tous les
contes qu’on trouve dans ces livres,

N’admettons en physique que ce qui est prouvé,
et en histoire que ce qui est de la plus grande pro¬
babilité reconnue. II fe peut que les pays monta¬
gneux aient éprouvé par les volcans, et par les se¬
cousses de la terre , autant de changemens que les
pays plats ; mais par-tout où il y a eu des sources
de fleuves, il y a eu des montagnes. Mille révo¬
lutions locales ont certainement changé une par¬
tie du globe , dans le physique et dans le moral;
mais nous ne les connaissons pas ; et les hommes
se  font avisés si tard décrire l’histoire, que le genre
humain , tout ancien qu’il est, parait nouveau
pour nous.

(24; Voyez une note des éditeurs fur Touvrage intitule :
Dit changemens arrivés au globe»
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D’ailleurs , vous commencez vos recherches
au temps où le chaos de notre Europe commence
à prendre une forme , après la chute de PEmpire
romain. Parcourons donc ensemble ce globe:
voyons dans quel état il était alors, en P'ctudiant
de la même manière qu’il parait avoir été civilisé,
c'est-à-dire , depuis les pays orientaux jufqu’aux
nôtres ; et portons notre première attention fur
un peuple qui avait une histoire suivie dans une
langue déjà fixée , lorsque nous  m’avions pas
encore l’usage de récriture.

CHAPITRE PREMIER.

De la Chine, de son antiquité , de ses forces ,
de jet lois, de set usages et de ses sciences.

JI/ ’empike de la Chine dès-Iors était plus vaste
que celui de Charle,nagne , fur -tout en y com¬
prenant la Corée et le Tunquin , provinces alors
tributaires des Chinois. Environ trente degrés
en longitude et vingt-quatre en latitude , forment
son étendue. Nous avons remarqué gue le corps
de cet Etat subsiste avec splendeur depuis plus
de quatre mille ans, fans que les lois, les mœurs,
le langage, la manière même de sìiabiller , aient
souffertd’altération sensible.

Son histoire , incontestable dans les choses
générales , la feule qui soit fondée sur des obser¬
vations célestes, remonte , par la chronologie
la plus sûre , jusqu’à une éclipse observée deux
mille cent cinquante-cinq ans avant notre ère
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vulgaire , et vérifiée par les mathématiciens
missionnaires qui , envoyés dans Les derniers siè¬
cles chez cette nation inconnue , l’ont admirée
et sont instruite. Le père Ganhil .a examiné une
fuite de trente-six éclipses de soleil , rapportées
dans les livres de Çonfutzee et il n’en atrquvé
que deux fausses et deux douteuses. Les dou¬
teuses font celles qui en effet font arrivées , mais
qui n’ont pu être observées du lieu oh l'on sup¬
pose l’observateur; et cela même prouve qu’alors
les astronomes Chinois calculaient les éclipses,
puisqu’ils se trompèrent dans deux calculs.

II est vrai qu 'Alexandre  avait envoyé de Ba¬
bylone en Grèce les observations des Chaldéens,
qui remontaient un peu plus h. xt que les obser¬
vations chinoises; et e’est fans contredit le plus
beau monument de l’antiquité : mais ces éphé-
mérides de Babylonen’étaient point liées à l’his-
toire des faits : les Chinois au contraire ont joint
l’histoire du ciel à celle de la terre , et ont ainsi
justifié l’une par l’autre.

Deux cents trente ans au-delà du jour de l’é-
clipse dont on a parlé , leur chronologie atteint
sans interruption , et par des témoignages authen¬
tiques , jusqu'à l’ompereur Hiao,  qui travailla
lui-même à réformer l’astronomie, et qui , dans
un règne d’environ quatre-vingts ans, chercha,
dit-on, à rendre les hommes.éclairés et heureux.
Son nom est encore en vénération à la Chine ,
comme l’est en Europe celui des Titus , des Tra-
Jan  et des Antmìn.  S ’il fut pour son temps un
mathématicien habile , cela seul montre qu’il
çtait né chez .une nation déjà très-policée. On ne
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voît point que les anciens chefs des bourgades
germaines ou gauloises aient réformé Tastrono-
mie : Clovis  n ’avait point d’observatoire.

Avant Hiao , (rf) on trouve encore six rois ses
prédécesseurs; mais la durée de leur règne est
incertaine . Je crois qU’on ne peut mieux faire
dans ce silence de la chronologie, que de recou¬
rir à la règle de Newlon qui , ayant composé
une année commune des années qu’ont régné les
rois des différens pays , réduit chaque règne à
vingt-deux ans ou environ. Suivant ce calcul,
d’autant plus raisonnable qu'il est plus modéré,
ces six rois auront régné à peu près cent trente
ans ; ce qui est bien plus conforme à Tordre de
la nature , que les deux cents quarante ans qu’on
donne , par exemple , aux sept rois de Rome,
et que tant d’autres calculs démentis par Inexpé¬
rience de tous les temps.

Le premier de ces rois , nommé Fohi , régnait
donc plus de vingt-cinq siècles avant l’ère vul¬
gaire , au temps que les Babyloniens avaient
déjà une fuite d’observations astronomiques; et
dès-lors la Chine obéissait à un souverain. Ses
quinze royaumes, réunis fous un seul homme ,
prouvent que long-temps auparavant cet Etat
était très-peuplé, policé,partagé en beaucoup de
souverainetés ; car jamais un grand Etat ne s’est
formé que de plusieurs petits ; c’est Touvrage de
la politique , du courage, et sur-tout du temps :
il n’y a pas une plus grande preuve d’antiquité.

(d)  Quelle étrange conformité n’y pas entre ce nom
Ûe Hiao qu  Jeova  des Phéniciens et des Egyptiens ! cepen¬
dant , gardons -nous de croire que ce nom de Hiao  ou
Jìuva  vienne de la Chine . II
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II est rapporté dans les cinq Kings , le livre

de la Chine le plus ancien et le plus autorisé,
que sous l’empereur To,  quatrième successeur
de Fobi,  on observa une conjonction de Saturne %
Jupiter , Mars , Mercure  et Vénus.  Nos astro¬
nomes modernes disputent entr’eux sur le tempsde cette conjonction , et ne devraient pas dispu¬
ter . Mais quand même on se serait trompé à la
Chine dans cette observation du ciel , il ctait
beau même de se tromper. Les livres chinois
disent expressémentque de temps immémorial
on savait à la Chine que Vénus ct Mercure  tour¬naient autour du soleil. II faudrait renoncer aux
plus simples lumières de la raison, pour ne pas
voir que de telles connaissances supposaient une
multitude de siècles antérieurs , ‘ quand même
ces connaissancesn’auraient été que des doutes.

Ce qui rend sur-toutces premiers livres reípec.»
tables , et qui leur donne une supériorité recon¬
nue fur tous ceux qui rapportent l’origine des
autres nations , c’est qu’on n’y voit aucun pro¬dige , aucune prédiction , aucune mème de ces
fourberies politiques que nous attribuons aux
fondateurs des autres Etats ; excepté peut-êtrece qu’on a imputé à Fohi , d’avoir fait accroire
qu’il avait vu ses lois écrites fur le dosd’un ser¬
pent ailé. Cette imputation même fait voir qu’on
connaissait récriture avant Fobi.  Enfin , ce n’est
pas à nous, au bout de notre Occident , ácon¬
tester les archives d’une nation qui était toute
policée , quand nous n’étions que des sauvages.

Un tyran nommé Çbì-Hoaitgti  ordonna , à la
T . 23. jEssai sur ìes mœurs. T . II . B
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vérité , qu’on biûLlt tous les livres ; mais cet'ordrc
insensé et bai bare averti Hait de.les conserver avec
sein, et ils reparurent après lui. Ou’importe après
tout que ces livres renferment qu non.une chro¬
nologie toujours sûre ? Je tmux que nous ne sa¬
chions pas en quel temps précisément,'vécut Cho.r.-
lemagne:. dès qu’ileft certain qu’il a fait de vades
conquêtes avec de-grandes armées , i! est clair
qu’il est né chez une nation nombreuse ,.formée-
en corps de peuple par une longue fuite de siécles»
Puis donc.que i’e.mpereur jssiao., qui vivait incon¬
testablement plus de deux mille quatre cents ans
avant notre ère , conquit tout lepays de la Corée,
il est- indubitable que.son peuple était de l’anti-
quiiclaplus reculée. De plus, les Chinois inven¬
tèrent un cycle , un coniput qui commence deux
mille six cents deux ans avant le nôtre. Est,ce à.
nous à leur contester une chronologie unani¬
mement- reçue chez eux , à nous qui avons
soixante systèmes différens pour compter les
temps anciens, . et qui ainsi n’en avons pas un ?

Répétons que les hommes ne multiplient pas
aussi aisément qu’on le pense. Le tiers des en-
fans est mort au bout de. dix ans. Les calcula¬
teurs de la propagation de l’espècs humaine,ont
remarqué qu'il faut des circonstancesfavorables
et rares, pour qu’une nation s’accroiffed’un ving¬
tième au bout de cent années ; ettrès -séiiventil
aï rive que la peuplade diminue au Heud’augmen-
ter . De sa vans chronologistes ont suppute qu’une
seule famille après le déluge , toujours occupée
à peupler , et ses enfans s'étant occupés de mê¬
me , il fe trouva en deux cents cinquante ans
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beaucoup plus d’habitans que n’en contient .au¬
jourd ’hui l’univers. 11s’en faut beaucoup que ie
ïalmud et Les Mille et une nuits contiennent rien
de plus'abíurde. II a déjà été dit qu’on ne fait point
ainsi des enfans à coups de plume. Voyez nos
colonies, voyez ces archipels immenses de l’Asie,
dont il ne fort personne : les Maldives , les Phi¬
lippines , les PAoluques, n’ont pas le nombre
d’habitans nécessaire. Tout cela est encore une
nouvelle preuve de la prodigieuse antiquité de la
population de la Chine.

Elle était au ternes de Charlemagne , comme
long-temps auparavant , plus peuplée encore quevaste. Le dernier dénombrement dont nous avons
connaissance, fait feulement dans les quinze pro¬
vinces qui composent la Chine proprement dite,,
monte jufqc’à près de soixante millions d’hom-
ìnes capables d’al'.er à la guerre ; en ne comptant
ni .es soldats vétérans , ni les vieillards au-defíus .
de soixante ans, ni la jeunesse au-dessous de vingt

■ans,  ni les mandarins , ni la multitude des
lettics , ni les bonzes , encore moins les fem¬
mes , qui font par-tout en pareil nombre que
les hommes , à un quinzième, ou seizième,
près , selon les observations de ceux qui ont cal¬
culé avec plus ri’exactituoe ce qui concerne le
genre humain. A ce compte ,. il paraît difficile:
qu’i!y ait moins de cent cinquante millions d’ha-
bìcansà la Chine : notre Europe.n’en a pas beau¬
coup plus de cent millions , à compter vingt mil¬
lions en France , vingt-deux en Allemagne,
quatre dans la Hongrie , dix dans toute Litasse
jusqu'en Daimasse, huit dans la Glande-Bretagne

B 2
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et dans FLiancle , huit dans FEfpagne et le
Portugal,dixou douze dans laRuffie européenne,
cinq dans laPoIogne, autant dans laTurquie d’Eu-
rope , dans la Grèce et les Iles , quatre dans la
Suède, trois dans laNorwcge et leDanemarck,près
de quatredanslaHoiiandeetlesPays -Bas voisins.

On ne doit donc pas être surpris íì les villes chî-'
noises sont immenses; si Pékin , la nouvelle capi¬
tale de PEmpire , a près de six de nos grandes
lieues de circonférence, et renferme environ trois
millions de citoyens : si Nanquin , Fancienne mé¬
tropole , en avait autrefois davantage : si une
simple bourgade nommée Cuientzeng , où Fon
fabrique la porcelaine , contient envirori un mil¬
lion cVhabitans.

Le journal de PEmpire Chinois , journal le plus
authentique et le plus utile qu’on ait dans le
monde r puisqu’il contient le détail de tous les
besoins publics , des ressources et des intérêts de
tous les ordres de FEtat ; ce,journal , dis-je,
rapporte que, Fan de notre ère 1725 , la femme
que l’empereur Tontcbin  déclara impératrice, fit
à cette occasion, selon une ancienne coutume,
des libéralités aux pauvres femmes de toute la
Chine qui passaient soixante et dix ans. Le jour¬
nal compte dans.la feule province de Kanton qua¬
tre -vingt dix-huit mille.dieux cents vingt femmes
de soixante et dix ans qui reçurent ces préfens,
quarante mille huit cents  quatre -vingt-treize qui
passaient quatre-vingts ans , et trois mille quatre
cents cinquante-trois qui approchaient de cent an¬
nées. Combien de femmes ne reçurent pas ce pré¬
sent ? En voilà , parmi celles qui ne font plus
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comptées au nombre des personnes utiles , plus
de cent quarante-deux mille qui le reçurent dans
une feule province. Onelle doit donc être la popu¬
lation de l’Etat ? et íi chacune d’elíes reçut la va¬
leur de dix livres dans toutel’étendue de l’Empire,
à quelles sommes dut monter cette libéralité?

Les forces de l’Etat consistent, selon les rela¬
tions des hommes les plus intelligens qui aient ja¬
mais voyagé, dans une miliced’environ huit cents
mille soldats bien entretenus. Cinq cents soixante
et dix mille chevaux sont nourris , ou dans, les
écuries, ou dans les pâturages de l’empereur,
pour monter les gens de guerre, pour les voya¬
ges de la cour , et pour les courriers pu¬
blics. Plusieurs millionnaires, que l’empercur
Cang-bi  dans ces derniers temps approcha de fa
personne par amour pour les sciences, rapportent
qu’ils Pont suivi dans ces chasses magnifiques vers
la grande Tartarie , où cent mille cavaliers et
soixante mille hommes de pied marchaient en
ordre de bataille : c’est un usage immémorial dans
ces climats.

Les villes chinoisesn’ont jamais eu d’autres for¬
tifications que celles que le bon sens inspirait à
toutes les nations avant l’usage de Partillerie ; un
fossé, un rempart , une Forte muraille et des
tours ; depuis méme que les Chinois fe servent
de canons , ils n’ont point suivi le modèle de nos
places de guerre : mais*au lieu qu’ailleurs on for¬
tifie les places, les Chinois fortifièrent leur empire.
La grande muraille qui séparait et défendait la
Chine des Tartares , bâtie cent trente -sept
ans avant notre ère , subsiste encore dans un
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contour de cinq cents lieues , s'é'cve fur des mon¬
tagnes, descend daus des précipices , a\ ant pres¬
que par-tout vingt de nos pieds de largeur , fur
plus de trente de hauteur : monument supérieur
aux pyramides d’Egypte , par son utilité comme
par son immensité.

Ce rempart n’a pu empêcher les 'Ta :tares de
profiter , dans !a fuite des temps , des divisions
de ia Chine , et de la subjuguer jmaìs la constitu¬
tion de i'Etat n’en a été ni nííaiblie ni changée,
lie pays des conquérais est devenu une partie de-
l’Etat conquis pet les T aï tares Mantchoux , maî¬
tres de la Chine , n’ont fait autre chose que se
soumettre les armes à ia main aux lois du pays
dont ils ont envahi le t .ône.

On trouve dans le troisième livre de Confutzce
une particularité qui fait voir combien ? usage
des chariots armés est ancien. De son temps , les
vice-rois, ou gouverneurs de provinces, étaient
obligés de fournir au chef de l’Etat ou empereur
mille chats de guerre à quatre chevaux de front,
mille quadriges, Homère,  qui fleurit long temps
avant le philosophe chinois , ne parle jamais que
de chars à deux ou à trois chevaux. Les Chinois
avaient sens doute commencé , et étaient parve¬
nus à se servir de quadriges : mais ni chez les an¬
ciens Grecs , du temps de la guerre de Troy.e, ni
chez les Chinois , on ne voit aucun usage de la
simple cavalerie. 11 parait pourtant incontesta¬
ble que la méthode de combattre à cheval pré¬
céda celle des chariots. li est marqué que Aes pha¬
raons d’Egypte avaient de la cavalerie 'it  mais ils
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se servaient aussi de chars de guerre : cependant'
i! eít ìt croire que dans un pays fangeux , comme
l’Egypte , et entrecoupé-cle tant de canaux , le
nombre de chevaux fut toujours tiè .s-médiocre,-

<) uanr aux finances, ie revenu ordinaire de
l’empereur se monte., selcn !es supputations les.
plus vraisemblables, à deux cents millions de-
taeìs d’argent fin. 1! eit à remarquer que. le tael
n’estpasprécisément égal à notre once , et que
l’once d’argent ne vaut pas cinq livres françaises,
valeur intrinsèque , comme-!e. dit l’hiiloiie de la.
Chine., compilée parle jésuite da Ma/de : car il
n*y a point de valeur intrinlèque numéraire ; ruais
deux cents millions de taeìs font deux cents qua-
rante-six millions d’onces d’argent , ce qui , en
mettant !e marc d’argent fin à $4 livres 1,9 fols
revient à environ mille six cent ', quatre-vingt-dix.
millions de notre monnaie en 1768 - Je uis en ce
temps , car cette valeur arbitraire n’a que trop
changé parmi ncus et changera peut-être encore
c’est à quoi ne prennent pas assez garde les.
écrivains, , plus instruits des livres que des affai¬
res , qui évaluent souvent l’argent étranger:
d’une. manière très-íautive.

Les Chinois ont eu des monnaies cVor ct d’arv
gent frappées au marteau, long-tsmps avant que.
les dariques fussent fabriquées en Ferse. L’empe-
reur Cang-bi  avait rassemble une suite de trois
mille de ces monnaies , parmi lesquelles iì y en
avait beaucoup des Indes ; autre preuve de i’r.n-
cienneié des arts dans i’Àfre. Mais depuis long,
tempsFor  récit plus uns mefere commune, à !y>
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Chine , il y est marchandise comme en Hollande ;
l’argent n’y est plus monnaie ; le poids et le titre
en font le prix ; on n’y frappeplus que du cuivre,
qui seul danscepays a une valeur arbitraire . Le
gouvernement , dans des temps difficiles, a payé
en papier, comme on a fait depuis dans plus d’un
Etat de PEurope ; mais jamais la Chine n’a eu
Pusagedes banques publiques qui augmentent les
richessesd’une nation , en multipliant son crédit.

Ce pays favorisé de la nature possède presque
tous les fruits transplantés dans notre Europe , et
beaucoup d'autres qui nous manquent . Le blé , le
riz , la vigne, les légumes,les arbres de toute espè¬
ce y couvrent la terre ; mais les peuples n’ont fait
du vin que dans les derniers temps , satisfaits
d’une liqueur assez forte qu’iìs savent tires du riz,

L’insecte précieux qui produit la soie est origi¬
naire de la Chine ; c’est de là qu’il passa en Perse
assez tard , avec Part de faire des étoffes du du¬
vet qui le couvre ; et ces étoffes étaient si rares,
du temps même dzJustinien , que la foie se ven¬
dait en Europe au poids de l’or.

Le papier fin et d’un blanc éclatant était fabri¬
qué chez les Chinois de temps immémorial ; on
en fefait avec des filets de bois de bambou bouil¬
li . On ne connaît pas la première époque de la
porcelaine , et de ce beau vernis qu’on commence
à imfter et à égaler en Europe.

Ils savent depuis deux mille ans fabriquer le
verre , mais moins beau et moins transparent que
le nôtre.

L’iniprirneriefut inventée par eux dans le même
temps
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temps. On fait que cette imprimerie est une
gravure fur des planches de bois , telle que Gut.
temberg  la pratiqua le premier à Mayence , au
quinzième siécle. L’art de graver les caractères
fur le bois est plus perfectionné à ia Chine ; notre
méthode d’employer les caractères mobiles et de
fonte , beaucoup supérieure à la leur , n’a point
encore été adoptée par eux, par ce qu’il aurait fal¬
lu recevoirl ’alphabet, et qu’ilsn ’ont jamais voulu
quitter récriture symbolique, tant ils font atta¬
chés à toutes leurs anciennes méthodes.

L’ufage des cloches est chez. eux de la plu*
haute antiquité . Nous n’en avons eu en France
qu’au sixième siècle de notre ère. lis ont cultivé
la chimie; et fans devenir jamais bons physi¬
ciens , ils ont inventé la poudre ; mais ils ne s’en
servaient que dans des fêtes , dans Fart des feux
d’artifice , où ils ont surpassé les autres nations.
Ce furent les Portugais qui dans ces derniers
siècles leur ont enseigne l’usage de l’artillerie,
et ce sont les jésuites qui leur ont appris à fondre
le canon. Si les Chinois ne Rappliquèrent pas
à inventer ces instrumens destructeurs , il ne
faut pas en louer leur vertu , puifqu’ils n’en ont
pas moins fait la guerre.

Ils ne poussèrent loin l’astronomie qu’en tant
qu’elle est la science des yeux et le fruit de la pa¬
tience. Ils observèrent le ciel assidûment , re¬
marquèrent tous les phénomènes , et les transmi¬
rent à ia postérité. Ils divisèrent , comme nous,
le cours du soleil en trois cents foixante-cinq par¬
ties et un quart . Ils connurent , mais confuse-

T . 23. EJj'aisur les mœurs.  T . II . C
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ment, la précession des équinoxes et des fol stices.
Ce qui mérite peut-être le plus d’attention , c’eíl
que, de temps immémorial , ils partagent le mois
en semaines de sept jours. Les Indiens en usaient
ainsi; la Chaldée se conformaà cette méthode , qui
paísa dans le petit pays de la Judée ; mais elle ne
fut point adoptée en Grèce.

On montre encore les instrumens dont se servit
un de leurs fameux astronomes, mille ans avant
notre ère vulgaire , dans une ville qui n’est que du
troisième ordre. Nanquin , l’ancienne capitale,
conserve un globe de bronze , que trois hommes
ne peuvent embrasser, porté fur un cube de cuivre
qui s'ouvre, et dans lequel on fait entrer un hom¬
me pour tourner ce globe , fur lequel font tracés
les méridiens et les parallèles.

Pékin a un observatoire rempli d’astrolabes et de
sphères armiliaires; instrumensà la vérité inférieurs
aux nôtres pour l’exactitude , mais témoignages
célèbres de la supériorité des Chinois fur les autres
peuples d’Asie.

La boussole, qu’ils connaissaient, ne servait
pas à son véritable usage de guider la route des
vaisseaux. Ils ne navigeaient que près des côtes.
Possesseursd’une terre qui fournit tout , ils n’a-
vaientpas besoin daller , comme nous , au bout
du monde. La boussole, ainsi que la poudre à tirer,
était pour eux une simple curiosité, et ils n’en
étaient pas plusà plaindre.

On est étonné que ce peuple inventeur n’ait
jamais percé dans la géométrie au-delà des élémens.
II est certain que les Chinois connaissiient ces élé¬
mens plusieurs siècles avant qn'EucHde  les eût
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rédigés chez les Grecs d1 Alexandrie. L’empereur
Cang-bi  assura de nos jours au père Parrennin  ,
l’un des plus savans et des plus sages missionnaires
qui aient approché de ce prince , que l’empereur
Tu  s’était servi des propriétés du triangle rectangle
pour lever un plan géographique d’une province,
il y a plus de trois mille neuf cents soixante années;
et le père Parrennin  lui-même cite un livre écrit
onze cents ans avant notre ère , dans lequel il est
dit que la fameuse démonstration, attribuée en
Occident à Pytbagore,  était depuis long-temps
au rang das théorèmes les plus connus.

On demande pourquoi les Chinois, ayant été fl
loin dans des temps si reculés , font toujours restés
à ce terme ; pourquoi Fastronomie est chez eux si
ancienne et si bornée ; pourquoi dans la musique
ils ignorent encore les demi tons. II semble que la
nature ait donné à cette espèced’homme, si diffé¬
rente de la nôtre , des organes faits pour trouver
tout d’un coup tout ce qui leur était nécessaire, in¬
capablesd’aller au-delà. Nous au contraire , nous
avons eu des connaissances très.tard, et nous avons
tout perfectionné rapidement. Ce qui est moins
étonnant , c’est la Crédulité avec laquelle ces peu¬
ples ont toujours joint leurs erreurs de l’astrologie
judiciaire aux vraies connaissances célestes. Cette
superstitiona été celle de tous les hommes; et il
n’y a pas long-temps que nous en sommes guéris ;
tantl ’erreur semble.faite pour le genre humain.

Si on cherche pourquoi tant d’arts et de sciences,
cultivés fans interruption depuis íì long-temps à la
Chine, ont cependant fait si peu de progrès , il y en

C L
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a peut-être deux raisons: l’ure est!e respect pro¬
digieux que ces peuples ont pour ce qui leur
a été transmis par leurs pères , et qui rend par¬
fait à leurs yeux tout ce qui est ancien ; l’autre
-est la nature de leur langue , premier principe
de toutes les connaissances.

L’art de faire connaître ses idées par l’écriture
qui devait n’être qu’une méthode très-fimple, est
chez eux ce qu’ils ont de plus difficile. Chaque
mot a des caractères différens : un savant à la
Chine est celui qui connaît le plus de ces carac¬
tères ; quelques-uns font arrivés à la vieillesse
avant que de savoir bien écrire.

Ce qu’ils ont le plus connu, le plus cultivé , le
plus perfectionné , c’est la morale et les lois. Le
respect des en fans pour leurs pères est le fondement
du gouvernement chinois. L’autorité paternelle n’y
est jamais affaiblie. Un fils ne peut plaider-contre
son père qu’avec le consentement de tous les
parens , des amis et des magistrats. Les man¬
darins lettrés y font regardés comme les pères des
villes et des provinces , et le roi comme le pères de
l’empire. Cette idée , enracinée dans les cœurs,
forme une famille de cet Etat immense.

La loi fondamentale étant donc que l’empire est
une famille, on y a regardé plus qu’ailleurs le bien
public comme le premier devoir. De - là vient
l’attention continuelle de l’empereur et des tri¬
bunaux à réparer les grands chemins , à joindre
les rivières, à creuser des canaux , à favoriser
la culture des terres et les manufactures.

Nous traiterons dans un autre chapitre du gou¬
vernement de la Chine; mais vous remarquerez
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d’avance que les voyageurs, et fur-tout les mission¬
naires , ont cru voir par-tout lc despotisme. On
juge de tout par l’extérieur ; on voit des hom¬
mes qui se prosternent ; et dès-lors on les prend
pour des esclaves. Celui devant qui l’on se prof.
terne doit être maître absolu de la vie et de la
fortune de cent cinquante millions d’hommes; fa
feule volonté doit servir de loi. II n en est pourtant
pas ainsi , et c’estce que nous discuterons. 31 suffit
de dire ici que , dans les plus anciens temps de
la monarchie, il fut permis d’écrire fur une longue
table , placée dans le palais, ce qu’on trouvait de
répréhensible dans le gouvernement; que cet usage
fut mis en vigueur sous le règne de Veitti,  deux
siècles avant notre ère vulgaire ; et que , dans les
temps paisibles, les représentationsdes tribunaux
ont toujours eu force de loi. Cette observation
importante détruit les imputations vagues qu’oh
trouve dans {'Esprit des lois  contre ce gouverne¬
ment , le plus ancien qui soit au monde.

Tous les vices existent à la Chine comme ailleurs,
mais certainement plus réprimés par le frein des
lois , parce que les lois font toujours uniformes. Le
savant auteur des mémoires de l’amiral Anson
témoigne, du mépris et de l’aigreur contre les
Chinois, fur ce que le petit peuple de Kanton
trompa les Anglais autant qu’il le put : mais doit-on
juger du gouvernement d’une grande nation par
les mœurs de la populace des frontières ? Et
qu’auraient dit de nous les Chinois, s’ils eussent
fait naufrage fur nos côtes maritimes dans le
temps où les lois des nations d’Europe confis¬
quaient les effets naufragés , et que la coutume
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permettait qu’on égorgeât les propriétaires?
Les cérémonies continuelles qui , chez les Chi¬

nois, gênent la société, et dont l’amitié seule se dé¬
fait dans ì’intérieur des maisons, ont établi dans
toute la nation une retenue et une honnêteté qui
donnent à la fois aux moeurs de la gravité et de la
douceur. Ces qualitéss’étendent jusqu’aux derniers
du peuple. Des missionnaires racontent que sou¬
vent , dans les marchés publics , au milieu de ces
embarras et de ces confusions qui excitent dans nos
contrées des clameurs si barbares et des emporte-
mensfi fréquens et si odieux , ils ont vu les paysans
se mettre à genoux les uns devant les autres , sol on
la coutume du pays, sc demander pardon de rem¬
barras dont chacun s’accusait, s’aiderl ’unl ’autre,
et débarrasser tout avec tranquillité.

Dans les autres pays, les lois punissent les
crimes; à la Chine elles font plus , elles récom¬
pensent la vertu. Le bruit d’une action généreuse
et rare se répand-il dans une province, le mandarin
est'obligé d’en avertir l’empereur ; et l’empereur
envoie une marqued’honneur à celui qui l’a si bien
méritée. Dans nos derniers temps , un pauvre pay¬
san nommé Cbicou  trouve une bourse remplied’or
qu’un voyageura perdue ; il la transporte jusqu’à la
province de ce voyageur, et remet la bourse au
magistrat du canton , sans vouloir rien pour ses
peines. Le magistrat, sous peine d etre cassé, était
obligéd’en avertir le tribunal suprême de Pékin ,
ce tribunal obligé d’en avertir l’empereur ; et le
pauvre paysan fur créé mandarin du cinquième
ordre : car il y a des places de mandarins pour
les paysans qui sc distinguent dans la morale,
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comme pour ceux qui réussissent le mieux dans
1’agriculture. 11 faut avouer que parmi nous on
n’aurait distingué ce paysan qu’en le mettant à
une taille plus forte , parce qu’on aurait jugé qu’il
était à son aise. Cette morale , cette obéissance
aux lois, jointe à l’adorationd’un être suprême,
forment la religion de la Chine , celle des em¬
pereurs et des lettrés. I/empereur est , de temps
immémorial , le premier pontife : c’est lui qui
sacrifie au Tien , au souverain du ciel et de la
terre. 11 doit être le premier philosophe, le premier
prédicateur de 3’empire: ses édits font presque tou¬
jours des instructions et des leqons de morale.

CHAPITRE II.

J)c la religion de la Chine. Que le gouvernement
n’eji poiíit athée, que le christianisme n’y a
■point été prêché au septièmestècle. De quelques
sectes établies dans le pays.

Dans  le siècle passé, nous ne connaissions
pas assez la Chine. Vojjtus  í ’admirait en tout avec
exagération. Renaudot  son rival , et l’ennemi des
gens de lettres , poussait la contradiction jusqu’à
feindre de mépriser les Chinois , et jusqu’à les
calomnier ; tâchons d’éviter ces excès.

Confutzée, que nous appelons Confucius, qui
vivait il y a deux mille trois cents ans , un peu
avant Vytbagore, rétablit cette religion, laquelle
consistaà être juste. II l’enseigna et la pratiqua
dans la grandeur et dans rabaissement : tantôt
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premier ministre d’un roi tributaire de l’empe-
reur , tantôt exilé -, fugitif et pauvre. II eut de
son vivant cinq mille disciples; et aprés -fa mort
ses disciples furent les empereurs , les Colao,
c’est-à-dire les mandarins , les lettrés , et tout ce
qui n’est pas peuple, il commence par dire dans
son livre que quiconque est destiné à gouverner,
doit rectifier la raison qu’il a reçue du ciel ,
comme on essuie un miroir terni ; qu ’il doit aussi
se renouveler jbi -même , pour renouvelìer le
peuple par son exemple.  Tout tend à ce but ; il
n’est point prophète , il ne se dit point inspiré;
il ne connait d’inspiration que l’attention conti.
nuelìe à réprimer ses passions; il n’écrit qu'en
sage : aussin’est-ií regardé par les Chinois que
comme un sage. Sa morale est aussi pure , aussi
sévère et en même temps aussi humaine que celle
d’Epictète.  II ne dit point , ne fais pas aux autres
ce que tu ne voudrais pas qu’on te fît ; mais,
Fait aux autres ce que tu veux qu on te fasse.  II
recommande le pardon des injures , le souvenir
des bienfaits , l’amitié , l’humilité. Ses disciples
étaient un peuple de frères. Le temps le plus
heureux et le plus respectable qui fût jamais furla terre fut celui où l’on suivit ses lois.

Sa famille subsiste encore : et dans un pays où
il n’y a d’autre noblesse que celle des services
actuels , elle est distinguée des autres familles
en mémoire de son fondateur . Pour lui,  il a tous
les honneurs, non pas les honneurs divins, qu’on
ne doit à aucun homme , mais ceux que mérite
un homme qui a donné de la Divinité les idées
les plus saines que puisse sonner l'efprit humain.
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C’est pourquoi le père le Comte  et d’autres mis¬
sionnaires ont écrit que les Chinois ont connu le
vrai DIEU, quand les antres peuples étaient
idolâtres , et qu’ils lui ont sacrifié dans le plus
ancien temple de Punivers.

Les reproches d’athéisme, dont on charge si
libéralement dans notre Occident quiconque ne
pense pas comme nous , ont été prodigués aux
Chinois. II faut être aussi inconsidérés que nous
le sommes dans toutes nos disputes , pour avoir
osé traiter d athée un gouvernement dont presque
tous les édits parlent {e) cP un être suprême,père
des peuples,récompensant et punissant avec jujlice,
qui a mis entre Phomme et hú une correspondance
de prières et de bienfaits, de saules ct de chatimeus.

Le parti opposé aux jésuites a toujours pré¬
tendu que le gouvernement de la Chine était
athée , parce que les jésuites en étaient favorisés:
mais il faut que cette rage de parti se taise devant
le testament de l’empereur Cang-hi.  Le voici.

Je fuis âgé de soixante et dix ans,fen  ai régné
soixante et un j je dois cette saveur à la protec-
tìon du ciel, de la terre , de mes ancêtres, et au
DIEU de toutes les récoltes de Pempire : je ne
fuis  P attribuer à ma faible vertu.

II est vrai que leur religion n’admet point de
peines et de récompenses éternelles ; et c'est ce
qui fait voir combien cette religion est ancienne.
Le Pentateuque ne parle point de l’autre vie
dans fïs  lois : ies saducéens, chez les juifs , ne
la crurent jamais.

(e) Wyez i' é :Hr <!c Pompereur Yor. tchin  rapporté dans
îçs mám :-ir ?s île la Chine , rédigés par le jésuite du Ilalde,
Voyez auSii le pc-ëme ds i’empereiìr Xitnlong.
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On a cru que les lettrés chinois n’avaient pas
une idée distincte d’un dieu immatériel ; mais
il est injuste d’inférer de-là qu’ils font athées.
Les anciens Egyptiens , ces peuples íì religieux,
n’adoraient pas Ijts  et Ofiris  comme de purs
esprits. Tous les dieux de l’antiquité étaient ado¬
rés fous une forme humaine ; et , ce qui montre
bien à quel point les hommes font injustes , c’est
que chez les Grecs, on flétrissait-du nom d’athées
ceux qui réadmettaient pas ces dieux corporels,
et qui adoraient dans la Divinité une nature in¬
connue , invisible, inaccessible à nos sens.

Le fameux archevêque ~Navareète  dit que,
selon tous les interprètes des livres sacrés de la
Chine , famé ejì une partie aérée, ignée, qui en
Je séparant du corps Je réunit à la substance du
ciel.  Ce sentiment fe trouve le même que celui
des stoïciens. C’est ce que Virgile  développe ad¬
mirablement dans son sixième livre de l’Enéide.
Or certainement , ni le Manuel d’Epictète,  ni
l’Enéide ne font infectées de l’athéifme. Tous
les premiers pères de l’Eglife ont pensé ainsi.
Nous avons calomnié les Chinois , uniquement
parce que leur métaphysique n’est pas la nôtre.
Nous aurions dû admirer en eux deux mérites,
qui condamnent à la fois les superstitions des
païens, et les mœurs des chrétiens . Jamais la reli¬
gion des lettrés ne fut déshonorée par dessables,
ni fouillée par des querelles et des guerres civiles.

En imputant f athéisme au gouvernement de
ce vaste empire , nous avons eu la légèreté de
lui attribuer ['idolâtrie par une accusation qui se
contredit ainsi elle-méme. Le grand mal-entendu
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sur les rites de la Chine est venu de ce que nous
avons jugé de leurs usages par les nôtres : car
nous portons au bout du monde les préjugés
de notre esprit contentieux . Une génuflexion,
qui n’est chez eux qu'une révérence ordinaire,
nous a paru un acte d’adoration : nous avons pris
une table pour un autel : c’est ainsi que nous ju¬
geons de tout . Nous verrons en son temps com¬
ment nos divisions et nos disputes ont fait chaisier
dc la Chine nos missionnaires.

Quelque temps avant Confucius, LaoVum
avait introduit une secte qui croit aux esprits
malins , aux enchantemens , aux prestiges. Une
secte semblableà celled’Eficure  fut reçue et com¬
battue à la Chine , cinq cents ans avant jesus-
CHRIST: mais dans le premier siècle de notre ère,
ce pays fut inondé de la superstition des bonze».
Us apportèrent des Indes siidole de F o ou Foi ,
adoré fous différens noms par les Japonais et les
Tartares , prétendu dieu descendu sur la terre , à
qui on rend le culte le plus ridicule, et par consé¬
quent le plus fait pour le vulgaire . Cette religion,
née dans les Indes près de mille ans avant jesus-
christ , a infecté l’Asie orientale, c’est ce dieu
que prêchent les sso-rser à la Chine, les Talafoim
à Siam, les Lamas  en Tartarie . C’est en son nom
qu’ils promettent une vie éternelle , et que des
milliers de bonzes consacrent leurs jours à des
exercices de pénitence qui effraient la nature.
Quelques-uns passent leur vie enchaînés ; d’autres
portent un carcan de fer qui plie leur corps en
deux et tient leur front toujours baissé à terre.
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Leur fanatisme se subdivise à l’infim. Its passent
pour chasser des démons,pour opérer des miracles;
ils vendent au peuple la rémission des péchés.
Cette secte séduit quelquefois des mandarins ; et
par une fatalité qui montre que la même supersti¬
tion est de tous les pays , quelques mandarins se
sont fait tondre en bonzes par piété.

Ce font eux qui , dans la Tartarie , ont à leur
tête le Da ’ailama,  idole vivante qu’on adore , et
c’est-là peut-étre le triomphe de la superstition
humaine.

Ce Dalailama ,successeur et vicaire du Dieu F &,
passe pour immortel. Les prêtres nourrissent tou¬
jours un jeune Lama, désigné successeur secret du
souverain pontife , qui prend sa place dès que
celui-ci, qu’on croît immortel, est mort. Les prin¬
ces tartares ne lui parlent qu’à genoux : il décide
souverainement tous les points de foi fur lesquels
les Lamas  font divisés: enfin il s’est depuis quel¬
que temps fait souverain du Thibet , à l’occident
de la Chine. L’empereur reçoit ses ambassadeurs,
et lui envoie des présens considérables.

Ces sectes font tolérées à la Chine pour l’usage
du vulgaire , comme des alimens grossiers faits
pour le nourrir ; tandis que les magistrats et les
lettrés , séparés en tout du peuple , se nourrissent
d’une substance plus pure : il semble en effet que
la populace ne mérite pas une religion raisonna¬
ble. Confucius  gémissait pourtant de cette foule
d’erreurs : il y avait beaucoup d’idolâtres de son
temps. La secte de Laokiun  avait déjà introduit
les superstitions chez le peuple. Pourquoi , dit-il
dans un de ses livres, y a-t -il -plus de crimes chez
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la populace ignorante que parmi les lettrés ? c'ejl
que le peuple ejl gouverné par les bonzes.

Beaucoup de lettrés sont à la vérité tombés
dans le matérialisme; mais leur morale n’en a
point été altérée. Ils pensent que la vertu est íì
nécessaire aux hommes , et si aimable par elle-
même, qu’on n’a pas même besoin de la connais¬
sanced’un dieu pour la suivre. D’ailleurs , il ne
faut pas croire que tous les matérialistes chinois
soient athées ; puisque tant de pères de l’Eglise
croyaient dieu et les anges corporels.

Nous ne savons point au fond ce que c’est que
la matière ; encore moins connaissons-nous ce qui
est immatériel. Les Chinois n’en savent pas fur
cela plus que nous ; il a suffi aux lettrés d’̂ dorer
un Etre suprême , on n’en peut douter.

Croire dieu et les esprits corporels est une an¬
cienne erreur métaphysique; mais ne croire abso¬
lument aucun dieu , ce serait une erreur affreuse
en morale, une erreur incompatible avec un gou¬
vernement sage. C’est une contradiction digne de
nous , des ’élever avec fureur, comme on a fait,
contre Bay le , fur ce qu’il croît possible qu’une
sociétéd’athées subsiste; et de crier avec la même
violence que le plus sage empire de l’univers est
fondé fur l’athéisine.

Le père Fouquet,  jésuite, qui avait passé vingt-
cinq ans à la Chine , et qui en revint ennemi des
jésuites , tn’a dit plusieurs fois qu’il y avait à ia
Chine très-peu de philosophes athées. 11 en est de
même parmi nous.

On prétend que vers le huitième siècle, avant
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Charlemagne,  la religion chrétienne était connue
à la Chine. On assure que nos missionnaires ont
trouvé dans la province de Kingt-çhingou Quen-
íìn , une inscription en caractères syriacs et chi¬
nois. Ce monument, qu’on voit tout au long dans
Kirker , atteste qu’un saint homme, nommé Olo-
piien, conduit par des nuéss b'eues, et observant
la règle des vents , vint de Tacin à la Chine Tan
1092 de l’ère des Séleucides , qui répond à fan
6 ; 6 de notre ère ; qu’auffitôt qu’il fut arrivé au
faubourg de la ville impériale , l’empereur en¬
voya un colao au-devant de lui , et lui fit bâtir
une église chrétienne.

II est évident, parFinscrîptìon même, que c’est
une de ces fraudes pieuses qu’ons’est toujours trop
aisément permises. Le sage Navarrète  en con¬
vient . Ce pays de Tacin,  cette ère des Séleucides,
ce nom à'Olopiïen,  qui est, dit-on, chinois, et qui
ressemble à un ancien nom espagnol, ces nuées
bleues qui fervent de guides , cette église chré¬
tienne bâtie tout d’un coup à Pékin pour un prê¬
tre de Palestine, qui ne pouvait mettre le pied à
la Chine fans encourir la peine de mort ; tout cela
fait voir le ridicule de la supposition. Ceux qui
s'efforcent de la soutenir,ne font pas réflexion que
les prêtres dont 011 trouve les noms dans ce pré¬
tendu monument , étaient des Nestoriens , et
qu’ainfi ils ne combattent que pour des héréti¬
ques. ( /)

II faut mettre cette inscription avec celle de
Malabar , où il est dit que.S- Thomas  arriva dans
íe pays en qualité de charpentier avec une règle

(/z Voyez îe Dictionnaire philosophique•
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:« 'jt ct un pieu , et qu’il porta seul une grosse poutre

pour preuve de sa mission. II y a assez de véri-
Ow tés historiques , fans y mêler ces absurdes men-
■tcE songes.

Il est très-virai qu’au temps de Cbarkmagne,  la,
Oh- religion chrétienne, ainsi que les peuples qui la

watt professent , avait toujours été absolument incon-
el’ait nue à la Chine . II y avait des Juifs : plusieurs
Vian familles de cette nation , non moins errante que
irèao superstitieuse , s’y étaient établies deux siècles.
11 et- avant notre ère vulgaire; elles y exerçaient le
bâtir métier de courtier , que les Juifs ont fait dant

presque tout le monde.
c’est Je me réserve à jeter les yeux fur Siara , fur le
stiop Japon , et fur tout ce qui est situé vers l’orient et
con- le midi, lorsque je serai parvenu au temps où l’in-
fiíiîi, dustrie des Européens s’est ouvert un chemin
îtqiii facile à ces extrémités de notre hémisphère.
WS

■àií  CHAPITRE III.
api
liedà Des Indes.
tcela. TJ'
xqui JC-N suivant le cours apparent du soleil ,je trouve
nque d’abord TTnde ouslndostan , contrée aussi vaste
■pré. que la Chine, et plus connue par les denrées pré-
Si ki' creuses , que l'industrie des négocions en a tirées
éreti- dans tous les temps , que par des relations exactes.

Ce pays est Tunique dans le monde qui produise
leik ces épiceries , dont la sobriété de ses habitons
à peut se passer, et qui font nécessaires à la vora-
lèjiî cité des peuples septentrionaux.

Une chaîne de montagnes , peu interrompue,
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semble avoir fixé les limites de l’Inde , entre la
Chine, la Tartarie et la Perse; le reste est entouré
deniers. b'inde, en-deçà du Gange, futlong -temps
soumise aux Persans; et voilà pourquoi Alexandre,
vengeur de la Grèce et vainqueur de Darius ,
poussa ses conquêtes jusqu’aux Indes , tributaires
de son ennemi. Depuis Alexandre,  les Indiens
avaient vécu dans la liberté et dans la mollesse
qu’inspirent la chaleur du climat et la richesse de
la terre.

Les Grecsy voyageaient avant Alexandre , pour
y chercher la science. C’estJàque le célèbre Pilpay
écrivit , il y a deux mille trois cents années , ses Fa~
blés morales. traduites dans presque toutes les lan¬
gues du monde. Tout a été traité en fables et en
allégories chez les orientaux , et particulièrement
chez les Indiens Pytbagore,  disciple des gymnote-
phistes, ferait lui seul une preuve incontestable que
les véritables sciences étaient cultivées dans l’Inde.
Un législateur en politique et en philosophien’eût
pas resté long-temps dans une école où l’on n'aurait
enseigné que des mots. II est très - vraisemblable
même que Pytbagore  apprit chez les  Indiens les
propriétés du triangle rectangle , dont on lui fait
honneur. Ce qui était si connuà la Chine, pouvait
aisément l’être dans l’Inde. On a écrit long-temps
après lui qu’il avait immolé cent bœufs pour cette
découverte : cette dépense est un peu forte pour
un philosophe. II est digne d’un sage de remercier
d’une pensée heureuse i'Etre dont nous vient toute
pensée , ainsi que le mouvement de la vie ; mais il
est bien plus vraisemblable que Pytbagore  dut ce

théorème



théorème aux gymnosophistes, qu’il ne l’est , qu’il
ait immolé cent bœufs . ( 29)

Long-temps avant Pilpay , les sages de l’Inde
avaient traité la morale et la philosophie ensables
allégoriques , en paraboles. Voulaïent-ils exprimer
Téquité d’un de leurs rois , ils disaient : Que les
Dieux qui président aux divers élétnens , et qui

font en discorde entr’eux , avaient pris ce roi pour
leur arbitre.  Leurs anciennes traditions rapportent
un jugement qui est à peu-près le même que celui
de Salomon. 11s ont une fable qui est précisément
la même que celle de Jupiter  et d’Ampbitrion ;

On ne peu t former que des conjectures incertaines
fur ce que les Grecs ont dû de connaissances astronomiques
ou géométriques , soit aux Orientaux , soitaux Egyptiens.
Ron -feulement nous n’avons point les écrits de Pythagore
ou de 7"<Wèj >mais les ouvrages mathématiques de Platon  ,
ceux même de ses premiers disciples ne font point venus
jusqu ' à nous . Huclydt , le plus ancien auteur de ce genre
dont nous ayons les écrits , est postérieur d’environ trois
siécles au temps où les philosophes Grecs allaient étudier
les sciences hors de leur pays . Ce n’étaït plus alors l ’Egypte
qui instruisait la Grèce , mais la Grèce qui fondait une éco¬
le grecque dans la nouvelle capitale de l’Egypte . Observons
qu ’il ne s ’était passé qu ’environ trois siècles entre le temps
de Pytkagore,  qui découvrit la propriété si célèbre du trian¬
gle rectangle , et Archìmède,  Les Grecs , dans cet intei valie,
avaient fait en géométrie des progrès prodigieux ; tandis
que les Indiens et les Chinois en íòntencore où ils en étaient
il y a deux mille ans,

Ainíi , dès qu ’il s’agit de découvertes , pour peu qu ’il y
ait de dispute , la vraisemblance paraît devoir toujours être
en faveur des Grecs.

On I**ur reproche leur vanité nationale , et avec raison ;
mais ih étaient si supérieurs à leurs voisins , ils «nt été
même fi iupérieurs à tous les autres hommes , si l’on «h  ex¬
cepte tesEuropéens des deux derniers siècles , que jamais la
Vanité nationale n’a été plus pardonnable.

T. 2 j . ïjj 'uifur les nwurs.  T . II. D
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mais elle' est plus ingénieuse. Un sage découvre
qui des deux est le Dieu , et qui est l’homme. (g)
Ces traditions montrent combien sont anciennes
les paraboles qui font enfans des dieux les hom¬
mes extraordinaires. Les Grecs, dans leur mytho¬
logie , n’ont été que des disciples de llnde et de
l’Egypte. Toutes ces fables enveloppaient autre¬
fois un sens philosophique: ce sens a disparu, et
les fables font restées.

L’antiquité des arts dans l’Inde a toujours été
reconnu de tous les autres peuples. Nous avons
encore une relation de deux voyageurs arabes, qui
allèrent aux Indes et à la Chine un peu après le
règne de Charlemagne,  et quatre cents ans avant
le célèbre Marco-Paolo.  Ces Arabes prétendent
avoir parlé à l’empereur de la Chine qui régnait
alors ; ils rapportent que l’empereur leur dit qu’il
ne comptait que cinq grands rois dans le monde,
et qu’il mettait de ce nombre , le roi des éìèpbans
tt des Indiens , qu ’on appelle le roi de lasagejse ,
parce que la sagejse vient originairement des
Indes,

J’avoue que ces deux Arabes ont rempli leurs
récits de fables,comme tous les écrivains orientaux;
mais enfin il résulte que les Indiens passaient pour
les premiers inventeurs des arts dans toutl ’Orient,
soit que l’empereur Chinois ait fait cet aveu aux
deux Arabes, soit qu’ils aient parlé d’eux-mémes.

11 est indubitable que les plus anciennes théogo¬
nies furent inventées chez les Indiens. Us ont
deux livres écrits, il y-.a environ cinq mille ans,
dans leur ancienne langue sacrée , nommée le

(g) Voyez le Dictionnaire philosophique.
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Hanscrit  ou le Sanscrit.  De ces deux livres , le
premier est le Shasta , le second le Fédam.  Voici
le commencement du Sbajìa.

“  U Eternel absorbé dans la contemplation de
„ son existence , résolut , dans la plénitude des
M temps , de former des êtres partieipans de son
„ essence et de sa béatitude . Ces êtres n’étaient
M pas : il voulut , et ils furent . ” {b)

On voit assez que cet exorde , véritablement su¬
blime et qui fut long-temps inconnu aux autres na¬
tions , n’a jamais été que faiblement imité par elles.

Ces êtres nouveaux furent les demi .dieux , les
esprits célestes , adoptés ensuite par les Chaldéens,
et chez les Grecs par Platon.  Les Juifs les admi¬
rent , quand ils furent captifs à Babylone ; ce fut
là qu’ils apprirent les noms que les Chaldéens
avaient donnés aux anges , et ces noms n’étaient
pas ceux des Indiens . Micbaèl , Gabriel , Ra-
f bail , Isra 'el  même , font des mots chaldéens
qui ne furent jamais connus dans l’Inde.

C’est dans le Sbajìa  qu’on trouve l’histoire de la
chute de ces anges. Voici comme le Sbajìa  s ’ex-
prime :

“ Depuis la création des Debtalog ( c ’esl-à-dire
» des anges ) la joie et l’harmonie environnèrent
33 long-temps le trône de l’Eternel . Ce bonheur
33 aurait duré jusqu’àla fin des temps ; mais l’envie
33 entra dans le cœur de Moijdor  et des anges ses
33 suivans. Ils jettèrent le pouvoir de perfeccibi-
33 lité dont fEternel les avait doués dans fa bonté :
j, ils exercèrent le pouvoir d’imperfeçtion : ils

(h ) Voyez le.Dictionnaire philosophique,D L
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>, firent le mal à la vue de PEternel. Les anges
„ fidelles furent saisis de tristesse. La douleur fut
j, connue pour la première fois. ”

Ensuite la rébellion des mauvais anges est dé¬
crite. Les trois ministres de dieu , qui font peut-
être l’original de la trinité de Platon , précipitent
les mauvais anges dans l’abîme. A la fin des
temps , dieu  leur fait grâce , et les envoie ani¬
mer les corps des hommes.

II n’y a rien dans l’antiquité de si majestueux
et de si philosophique. Ces mystères des Brach-
manes percèrent enfin jusques dans la Syrie: il
fallait qu’ils fussent bien connus, puisque les Juifs
en entendirent parler du temps d'Hérode.  Ce fut
alors qu'oft forgea, suivant ces principes indiens,
le faux livre dJlénoc,  cité par i’apôtre Jude,
dans lequel il est dit quelque chose de la chute
des anges. Cette doctrine devint depuis le fon¬
dement de la religion chrétienne, (i)

(/) Le serpent dont il est parlé dans la Genèse devint le
principal mauvais ange . On lui dnnna tantôt le nom de
Satan % qui est un mot Peisan ; tantôt celui de Lucifer , étoile
du matin » parce que la vulgate traduisit le mot Hcld  par
celui de Lucifer . Isaïe , insultant à la mort d’i:n roi de Baby¬
lone , lui dît par une figure de rhétorique : Comment esmtu
tombé dutiel , étoile du matin , Lucifer?  On a pris ce nom
pour celui du diable , et on a appliquéce passage à )a chute
des anges . C’est encore le fondement du poème de Mi/ton.
.Mais MUton  est bien moins raisonnable que îe Shajìa  in¬
dien . T,e Shafia  ne pouffe point i’extravagance jusqu ' à faire
déclarer la guerre à^DIEU par les anges ses créatures , et
A rendre quelque temps la victoire indécise . Cet excès était
réservé à Milton .

N.  F . fout ce morceau est tiré principalement de M . flot.
welL  qui a demeuré trente ans avec les Brames , ec qui en.
tend très -bkn leur langue sacrée.
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■ Les esprits ont dégénéré dans l’Inde . Probable¬

ment le gouvernement Tartare les a hébétés,com¬
me le gouvernement Tire a déprimé les Grecs et
abruti iesEgyptiens.Les sciences ont presque péri
de inéme chez les Perses , par les révolutions de
l’Etat.Nous avons vu qu’eilesse sontfixées àlaChi-
ne , au même point de médiocrité où elles ont été
chez nous au moyen âge , par la même cause qui
agissait sur nous , c’est-à-dire , par un respect su¬
perstitieux pour l’antiquité , ct par les  règlemens
même des écoles. Ainsi, dans tous pays , l’esprit
humain trouve des obstaclesà ses progrès.

Cependant, jusqu’au treizième siècle de notre
ère , l’esprit-vraiment philosophique ne périt pas
absolument dans lTnde. Pacbimère , dans ce
treizième siècle, traduisit quelques écrits d’un
Btame son contemporain. Voici comme ce Brame
indien s’explique : le passage mérite attention.

"Tai vu toutes les sectess’accuser réciproque-
33 ment d'imposture; j’ai vutousles mages diípu-
,3 ter avec fureur du premier principe , et de la
3, dernière fin.Je les ai tous interrogés,et je n’ai vu
33 dans tous ces chefs de factions qu’une opiniâtre-
,3 té inflexible, un mépris superbe pour les autres,
„ une haine implacable. J’ai donc résolu de n’en
3, croire aucun. Ces docteurs, en cherchant la vé-
„ lité , font comme une femme qui veut faire en-
„ trer son amantpar une porte dérobée, et qui ne.
„ peut trouver la clef de ia porte. Les hommes ,
3, dans leurs vaines recherches,ressemblentàcelui
,, qui monte fur un arbre où il y a un peu de miel,
,3 et à peine en a-t-il mangé , que les serpens qui-
3, font autour de l’arbre , le dévorent . ”,
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Telle fut la manière d’écrire des Indiens . Leur
esprit paraît encore davantage dans les jeux de
leur invention. Le jeu , que nous appelons des
échecs, par corrruption , fut inventé par eux , et
nous n’avons rien qui en approche : il est allégo¬
rique comme leurs fables ; c’eít l’image de la
guerre. Les noms de Sbak, qui veut dire Prince ,
et de pion,  qui signifie soldat , fe font conservés en¬
core dans cette partie de l'Orient. Les chiffres
dont nous nous servons, et que les Arabes ont
apportés en Europe, vers le temps de Charhma-
gne,  nous viennent de lTnde. Les anciennes mé¬
dailles, dont les curieux Chinois font tant de cas,
font une preuve que plusieurs arts furent cultivés
aux Indes avant d’êtrc connus des Chinois.

On y a, de temps immémorial, divisé la route
annuelle du soleil en douze parties , et, dans des
temps vraisemblablement encore plus reculés , la
route de la lune en vingt-huit parties . L’année
des Brachmanes, et des plus anciens gymnoso-
phistes , commença toujours quand le soleil entrait
dans la constellation qu’ils nomment Moscbam  et
qui eíì pour nous le bélier. Leurs semaines furent
toujours de.sept jours ; division que les Grecs ne
connurent jamais. Leurs jours portent les noms
des sept planètes. Le jour du soleil  est appelé
.chez eux Mitradinan : reste à savoir si ce mot
Mitra , qui chez les Perses signifie auílì le soleil,
est originairement un terme de la langue des
mages, ou de celle des sages de l’Inde.

II est bien difficile de dire laquelle des deux
Nations enseigna Pautre ; mais s’il s’agiísait de
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décider entre les Indes etl ’Egypte , je croirais tou¬
jours les sciences bien plus anciennes dans les In¬
des , comme nous Pavons déjà remarqué . Le ter¬
rain des Indes est bien plus aisément habitable
que le terrain voisin du INTil, dont les débordemens
durent long -temps rebuter les premiers colons,
avant qu’ils eussent dompté ce fleuve en creusant
des canaux . Le sol des Indes est d’ailleurs d’une
fertilité bien plus variée , et qui a dû exciter
davantage la curiosité et l’industrie humaine.

Ouelques -uns ont cru la race des hommes origi¬
naire de PIndoustan , alléguant que Panimaî le plus
faible devait naître dans le climat le plus doux , et
fur une terre qui produit fans culture les fruits les
plus nourrissans, ' les plus salutaires , comme les
dattes et les cocos. Ceux -ci sur-tout donnent aisé¬
ment à Phomme de quoi le nourrir , le vêtir et le
loger . Et de quoi d’aiileurs a besoin un habitant
.de cette presqu ’île ? tout ouvrier y travaille pres¬
que nud , deux aunes d’étoffe tout au plus servent
à couvrir une femme qui n’a point de luxe . Les
enfans restent entièrement nuds , du moment où
ils font nés , jusqu 'à la puberté . Ces matelas , ces
amas de plumes , ces rideaux à double contour,
qai chez nous exigent tant de frais et de foins,
feraient une incommodité intolérable pour ces
peuples qui ne peuvent dormir qu’au frais fur la
natte la plus légère . Nos maisons de carnage,
qu on appelle des boucheries , où l ’on vend tant
de cadavres pour nourrir le nôtre , mettraient la
peste dans le climat de l’inde ; il ne faut à ces na¬
tions que des nourritures rafraîchissantes et pures ;
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la nature leur a prodigué des forêts de citroniers,
d’orangers, de figuiers, de palmiers, de cocotiers,
et des campagnes couvertes de riz , L’honime le
plus robuste peut ne dépenser qu'un ou deux sous
par jour pour ses alimens. Nos ouvriers dépensent
plus en un jour qu’un Malabare en un mois.Toutes
ces considérations semblent fortifier l’ancìenne
opinion , que le genre humain est originaire d’un
pays où la nature a tout fait pour lui , et ne lui a
laissé presque rien à faire : mais cela prouve seule¬
ment que les Indiens sont indigènes ,Vt ne prouve ;
point du tout que les autres espècesd’hommes
viennent de ces contrées. Les blancs et les nègres, f
et les rouges, et les Lappons , et les Sam.oyèdes,
et les Albinos ne viennent certainement pas du
même soi. La différence entre toutes ces espèces
est aussi marquée qu’entre un lévrier et un barbet;
il n’y a donc qu’un brame, mal instruit et entêté,
qui puisse prétendre que tous les hommes descen¬
dent de l’Indien Adimo  et de sa femme.

L’Inde, au temps de Charlemagne, n’était con¬
nue que de nom ; et les Indiens ignoraient qu’il
y eût un Charlemagne.  Les Arabes, seuls maîtres
du commerce maritime, fournissaientà la fois les
denrées des Indes à Constantinopleétaux Francs.
Venise les allait déjà chercher dans Alexandrie.
Le débit n’en était pas encore corilìdéiable en
France chez les particuliers ; elles Furent long¬
temps inconnues en Ademagne , et dans tout le
Nord. Les Romains avaient fait ce commerce eux-
jnémes dès qu’ils furent les maîtres de l’Egypte.

Ainsi
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Ainsi les peuples occidentaux ont toujours porté
dans l’Inde leur or -et leur argent , et ont toujours
enrichi ce pays déjà si riche par lui-même . De là
vient qu’on ne vit jamais les peuples dei ’Inde,
non plus que les phinais et les Gangar-iJ.es , sortir
de leurs pays pour aller exercer le brigandage
chez d autres nations , comme les Arabes , foie juifs,
soit sarrasins ; les Tartares , et les Romums même
qui , postés dans ïe plus mauvais pays de l’Italie,
subsistèrent d’abord de la guerre , et subsistent au¬
jourd ’hui de la religion.

II est incontestable que le continent de f Inde a
-été autrefois beaucoup plus étendu qu’il ne l’est
aujourd 'hui . Ces iles , ces immenses archipels,
qui l’avoisinent à l’orient et au midi , tenaient dans
les temps reculés à la terre ferme . On s’en aper¬
çoit encore par la mer même qui les sépare : son
peu de profondeur , les arbres qui croissent fur son
fond , semblables à ceux des îles ; les nouveaux ter¬
rains qu’elle laisse souvent à découvert ; tout fait
voir que ce continent a été inondé , et i! a dû sêtre
insensiblement quand l’océan , q-ui gagne toujours
d’un côté ce qu’il perd de l’autre , s'est retiré de
nos terres occidentales.

L’Inde , dans tous les temps connus commer¬
çante et industrieuse , avait nécessairement une
grande police ; et -ce peuple , chez qui Pytb «gore
avait voyagé pour s’instrime , devait avoir de bon¬
nes lois , fans lesquelles les arts ne font jamais cul¬
tivés ; mais les hommes avec des lois sages ont
toujours eu des coutume ■insensées. Celle qui fait
aux femmes un point d’honneur et de religion

T . 23 . EJjaisur ksmœurs.  T . II . E
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de se brûler sur le corps de leurs maris , subsistait
dans i'Inde , de temps immémorial. Les philo- í
sophes indiens se jetaient eux-mêmes dans un bû¬
cher , par un excès de fanatisme et de vaine gloire.
Calan , ou Calanus  qui se brûla devant Alexan¬
dre , n ’avait pas le premier donné cet exemple; et j
cette abominable dévotionn’est pas détruite encore, j
La veuve du roi de Tanjaor se brûla en 17j ç sur '
ìe bûcher de son époux. ÎYI. Dumas , M. Dupleix,
gouverneurs de I’ondichéri, l’époufe de l’amiraí
RuJJel,  ont été témoins de pareils sacrifices: c’estle
dernier effort des erreurs qui pervertissent le genre
humain. Le plus austère des derviches n’est qu’un
lâche en comparaisond’une femme de Malabar. íí
semblerait qu’une nation , chez qui les philosophes
et même les femmes fe dévouaient ainsià la mort,
dût être une nation guerrière et invincible: cepen¬
dant , depuis l’ancien Sèfac, quiconque a attaqué
5 Inde , l ’a aisément vaincue.

II serait encore difficild de concilier les idées '
sublimes que les Bramins conservent de l’Etre su¬
prême avec leurs superstitions et leur mythologie
fabuleuse , si l’histoire ne nous montrait pas de
pareilles contradictions chez les Grecs et chez
les Komair.s,

II y avait des chrétiens fur les côtes de Malabar,
depuis deux cents ans , au milieu de ces nations
idolâtres. Un marchand de Syrie, notnmí Mar-Tko-
mas , 's’étant établi fur les côtes de Malabar avec fa 1
famille et ses facteurs , au sixième siècle, y laissa fa 1
religion, qui était le Nestorianisme; ces sectaires |

1
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orientaux , s’étant multipliés, se nommèrent les
chrétiens de St Thomas: ils vécurent paisiblement
parmi les idolâtres. Qui ne veut point remuer est
rarement persécuté. Les chrétiens n’avaient au¬
cune connaissance de régisse latine.

Ce n’est pas certainement le Christianisme qui
fleurissait alors dans llnde , c’est le Mahométssme.
II s’y était introduit par les conquêtes des califes,
et Aaron-al-Raschild,  cet illustre contemporain,
de Cbarlemagne, dominateur de l’Afrique, de la
Syrie, de la Perse et d'une partie de l’Inde , envoya
des missionnaires musulmans des rives du Gange
aux îles de l’Ooéan indien, et jusque chez des
peuplades de nègres. Depuis ce temps il y eut
beaucoup de musulmans dans l’inde. On ne dit
point que le grand Aaron  convertit à fa religion
îes Indiens par le fer , et par le feu, comme Char-
kmagne  convertit les Saxons. On ne volt pas non
plus que les Indiens aient refusé le joug et la loi
ú’Aron-al-Raschìld,  comme les Saxons refusè¬
rent de se soumettre à Charles.

Les Indiens ont toujours été aussi mous., que
nos septentrionaux étaient féroces- La mollesse,
inspirée par le climat , ne se corrige jamais; mais
la dureté s’adoucit.

En général, les hommes du midi oriental ont
reçu de la nature des mœurs plus douces que les
peuples de notre occident ; leur climat les dispose
à l’abstinence des liqueurs fortes et de la chair des
animaux, nourritures qui aigrissent le sang, et
portent souventà la férocité; et quoique la supers¬
tition et les irruptions étrangères aient corrompu

E s
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la bonté de leur naturel , cependant tous les voya¬
geurs conviennent que ie caractère de ces peuples j
■n’a rien de cette inquiétude, de cette pétulance et ' i
6e cette dureté qu’on a eu tant de peine à conte-
jiir chez les nations du nord.

Le physique de l’Inde différant en tant de cho¬
ses du nôtre , il fallait bien que le moral différât
aussi. Leurs vices étaient plus doux que les nôtres.
Ils cherchaient en vain des remèdes aux dércgle-
mens de leurs mœurs, comme nous en avons cher¬
ché. C’était , ds temps immémorial, yne maxime
chez eux , et chez les Chinois, que le sage vien¬
drait de l’occident. L’Eur-ope au contraire disait
.que.le sage viendrait de l’orient : toutes les nations
,-ont toujours eu besoin d’un sage.

CHAPITRE IV.
Des Bracbmanadu Védamet de

PEzourvèdam.

Si l’Inde , de qui toute la terre a besoin, eí qui
•seule n’a besoin de personne, doit être par cela
même la contrée la plus anciennement policée,
elle doit conséquemment avoir eu la plus ancienne
forme de religion. I! est très-vraifembiable que
•cette religion fut long-temps celle du gouverne¬
ment Chinois, et qu’elle ne consistait que dans le
.culte pur d’un Etre suprême , dégagé de toute
superstition et de tout fanatisme.

Les premiers Brachmanes avaient fondé cette
•seligion íimple , telle qu’elle fut établie à la Chine \
par ses premiers roisc,es Brachmanes gouver- j
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Jiaíënt.rïnde . Lorsque les chefs paisiblesd’un peu¬
ple spirituel et doux sgnt à la tête d’une religion,
este doit être simple et raisonnable, parce que ces
chefs n’ont pas besoin d’erreurs pour ctre obéis.
II est si naturel de croire un dieu unique , de
l’adorer , et de sentir dans le fond de son cœur
qu’iifâut être juste; que quand des princes annon¬
cent ces vérités , la foi des peuples court au-de-'
vant de leurs paroles. U-faut da temps-pour établir
des lois arbitraires ; niais il n’ert faut point pour
apprendre aux hommes rassemblés à croire un
dieu , et à écouter la voix de leur propre cœur.

Les premiers Brachmanes étant donc à la fois
rois et pontifes, ne pouvaient guère établir la reli¬
gion que fur la raison universelle. - II n’en est pas
de même dans les pays où le pontificat n’est pas
uni à la royauté. Alors les fonctions religieuses,
qui appartiennent originairement aux pères de fa--
mille , forment une profession séparée ; le culte:
de dieu devient un métier ; et pour faire valoir
ce métier , il faut souvent des prestiges, des four¬
beries et des cruautés.

La religion dégénéra donc chez les Brachma¬
nes , dès qu'11s ne furent plus souverains.

Long-temps avant Alexandre , les Brachma¬
nes.ne régnaient;p!us dans FInde :mais leur tribu,
qu'on nomme Cafte, était toujours la plus con¬
sidérée , comme elle l’est encore aujourd’hui :
er c’est dans cette même tribu qu'on trouvait les
sages vrais ou faux , que les Grecs appelèrent
gymnosophistes. 11 est difficile de nier qu’il n’y
eût parmi eux, dans leurjdécadeuce, cette espèce
de vertu qui s’aceorde avec Ics illusions du
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fanatisme. Ils reconnaissaient toujours un DIEU
suprême à travers la multitude de divinités sub¬
alternes que ia superstition populaire adoptait
dans tous les pays du monde. Utrabou  dit expres¬
sément qu’au fond , les Brachmanes n’adoraient
qu’unfeul dieu.  En cela ils étaient semblables
à Confucius,  à Orphée,  à Socrate  à Platon , à Marc -
Aurèle,  à Epictète , à tous les sages, à tous les
hiérophantes des mystères. Les sept années
de noviciat chez les Brachmanes , la loi du
silence pendant ces sept années , étaient en
vigueur , du temps de Strabon.  Le célibat,
pendant ce temps d’épreuve , Pabstinence de la
chair des animaux qui servent shomme , étaient
des lois qu’on ne transgressa jamais , et qui sub¬
sistent encore chez les brames. Ils croyaient
un DIEU créateur , rémunérateur et vengeur. lis
croyaient shomme déchu et dégénéré , et cette
idée se trouve chez tous les anciens peuples.
Aurea primafat a ejì at as  est la devise de toutes
les nations.

Apulée, Quìnte-Curce, Clément  d’A’exandrie,
Pbilojhrute ,.Porphyre , Pallade  s ’accordent tous
dans les éloges qu'ils donnent à la frugalité ex¬
trême des brachmanes, à leur vie retirée et péni¬
tente , à leur pauvreté volontaire , à leur mépris:,
de toutes les vanités du monde. S‘Ambroise  pré¬
fère hautement leurs mœurs à celles des chrétiens
de son temps. Peut-être est-ce une de ces exagé¬
rations , qu’on se permet quelquefois pour faire
rougir ses concitoyens de leurs désordres. On loue
les brachmanes, pour corriger les moines et si
S‘ Ambroise  avait vécu dans l’Inde , il aurais
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probablement loué les moines pour faire honte
aux brachmanes. Mais eniin il résulte de tant de
témoignages , que ces hommes linguliers étaient
en réputation de sainteté dans toute la terre.

Cette connaissanced’un dieu unique , dont
tous les philosophes leur savaient tant de gré , ils
la conservent encore aujourd’hui au milieu des pa¬
godes, et de toutes les extravagances du peuple*
Un de nos poètes a dit dans une de ses épîtres ,
où le faux domine presque toujours : (£)

L’Inde aujourd’hui voit l’orgueilleux brachmataí
Déifier, brutalement zélé,
Le diable même en bronze ciselé.

Certainement des hommes qui ne croient point
au diable , ne peuvent adorer le diable. Ces re¬
proches absurdes sont intolérables ; on n’a jamais
adoré le diable en aucun pays du monde ; les ma¬
nichéens n’ont jamais rendu de culte au mauvais
principe ; on ne lui en rendait aucun dans la re¬
ligion de Zoroajlre.  U est temps que nous quit¬
tions l’indigne usage  de calomnier toutes  les sec¬
tes , et d'insulter toutes les nations.

Nous £vons, comme vous savez, l’Ezourvédam
ancien commentaire composé par Cbumontou, sur
ce Vcdam , sur celivre sacré que les brames pré¬
tendent avoir été donné de dieu aux hommes.
Ce commentaire a été rédigé par un brame très-
savant , qui a rendu beaucoup de servicesà notre
compagnie des Indes ; et il l’a traduit hu-mêms
de la langue sacrée en français (./)

(I) Rousseau,
(lì Ce manuscrit eíì à 1» biblioíhèiiue du roi , où chaca»

pcutlecunsuUcr.
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Dans cet Ezourvédam , dans ce commentaire,

Vhumontou  combat l 'idolàuie ; i! rapporte les
propres paroles du Védam. Cest'iFire suprême
qui a tout créé , h sensible eî Vinfieust/’leil y .a m
quatre âges d/jficrens ; tout périt à la fin de chaque
ége , tout estJitbmergé , et le déluge est un passaged 'unëge à Tautre ., esc

lorsque DIEU existatiscul , (t que nul autre être.
n ' existait avec lu , il forma le dejjein de créer
le r,tonde ', il crea d'abord le temps ; enfuit e. Veau
et la terre ; it du mèlangtdes cinq élément , à JTí-i air f la terre , l eau , le feu , l air et la lum .ère,
il en jorrna les différais corps, et leur donna la terre
pour l r.r base. Jlfit ce. globe que nous habitons en
forme ovale comme ua « us. Ait milieu de la ta re
est la plus haute de toutes les montagnes , nom¬mée Mérou , ( c est  fímmaus . ) A.dimo , c st le_
nom .du premier homme sorti des mains de  dieu.
Proctiti est le nom de Ion épouse./J A'iimo naquitBrama . qui fut le lègulateur, des nations et ie pèredes brames .

Que de choses curieuses dans ce peu de paro¬les ! on y aperçoit d’abord cette grande vérité ;•
que DIEU est le créateur du monde ; on volt en¬
suite la sourceprimitive de cette ancierfne fable
des quatre âges , d’or , d’argent , d’airain et de
fer. Tous les principes de la théologie des anciens
font-renfermés dans le Védam. On y voit ce dé¬
luge de Dt'itcalion,  qui ne figure autre chose que-
la peine extrême qu’on a éprouvé' dam tous les
temps à dessécher les terres que la négligence des
hommesa laissé long-temps inondées. Toutes les
citations du Védam , dans ce manuscrit . sont
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étonnantes; on y trouve expressément ces paroles
admirables : DIEU ne tria jamais le vice , il ne
peut en être fauteur. DIEU , qui e/llasagesse et la
sainteté , ne cr .a jamais que lu vertu,

Voici un morceau desp :us singuliers duYécbtmr
/ tpremier hommeé$antsorti des mains âe DIEU,
lui d t : 11y aura fur ta. terre différentes occupa¬
tions , tous ne seront pas -propres à tantes ; com¬
ment les distinguer mtr ’eux '' DIEU lui répondit-;
Ceux qui j ont né - avec plus d ’esprit et de goût / our
la vertu que-les autres , jtron ; les Brames . C ux
qui participent le plus dit  Ro !bgoun,e ejl à dire,,
de l 'ambit on,feront les guerriers ; ceux qui parti¬
cipent le plusàu  Tomogun, .c ejl-à-dire de i’avari¬
ce , Jerout lès marchands . Leux qui part ciperxmt
àu  Comogun , c’ejl a dire qui ses ont robustes et
bornés seront occupés aux oeuvres serviles.

On reconnaît dans ees-paroles l’origine véri¬
table des quatre castes des Indes , ou plutôt les
quatre conditions dela -fociétéhamame. En.effet :
fur quoi peut être fondée fin égalité de ces con¬
ditions, sinon fur l’inégalité primitive des talens?
Le Védam poursuit et dit : Z-Etre suprême lia¬
nt corps m figure,  etfEvourvédam ajoute : Tous
ceux qui lui donnent des pieds et .ces mains font des
insensés.  Chumontou cite ensuite ces paroles du
Védam; Dans le temps que dieu tira toutes cho¬
ses du néant , ìl créa séparément un individu de
chaque eppice, et voulut qu il portât dan lui son
garnie , afin qu il pût produire ; il ejì le srincip ; de
chaque cboje : lesoleil n ejl qu 'uu corps fans vie tt
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ans connaissance , ìl ejì entre ks mains de DIEU
tomme une chandelle entre les mains d'un homme.

Après cela Fauteur du commentaire , combat¬
tant Fopinion des nouveaux brames , qui admet¬
taient plusieurs incarnations dans le dieu Brama
et dans le dieu Vitfnou, s’exprime ainsi :

Dis moi donc , homme ètou rdi et insensé , quejì-
ce que ce Iíochiopo et cette Odité , que tu dis avoir
donne naissance à ton  dieu ? nesont -ils pas des
hommes comme les autres ? et ce  DIEU qui est pur
de fa nature , et éternel de son essence,se fer ait - ìl
abaijsé jusqu ’à s’anéantir dans le sein d une fem¬
me pour i ‘y revêtir d un * figure humaine ? Ne
rougis -tu pas de nous présenter ce  DIEU enposlure  ,
de suppliant devant une de ses créatures ? As«
tu perdu l’esprit ? ou es - tu venu à ce point d'im¬
piété de ne pas rougir de faire jouer à l Etre suprê¬
me le personnage de souri,e et de menteur ? . . ..
Cesse de tromper les hommes, ce n 'est qu à cette con¬
dition que je continuerai à t ' expliquer le Védam  ;
carfiturestes dans les mêmes fentimens , tu es in¬
capable de l entendre , et ceferait le prostituer que
de te l 'enseigner.

Au livre III de ce commentaire , Fauteur Chu•
montou réfute la fable que les nouveaux brames
inventaient fur une incarnation du dieu Brama  ,
qui selon eux parut dans l’Inde fous le nom de
Kopilo, c 'eíl-à-dire de pénitent ; ils prétendaient
qu’il avait voulu naître de Dchobuti, femme d’un
homme de bien , nommé Kordomo.

Biles vrai, dit le commentateur , que Brama
soit né sur la terre , pourquoi donc portait -ìl le
nom d?Eternels Celui qui estsouverainement heu-
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rfí .'a?, eí dans qui seul est notre bonheur, auraìt -ïl
voulu se soumettre d tout ce que soufre un
enfant ? etc.

On trouve ensuite une description de l’enfer,
toute semblableà celle que les Egyptiens et les
Grecs ont donnée depuis , fous le nom de Tar-
tare. Que faut -il faire,  dit -on , pour éviter
îenfer ? 11 faut aimer Dieu , répond le commen¬
tateur Chumontou: il faut faire ce qui nous es
ordonné par le Vidant, et le faire de la façon dont
il nous le prescrit, lly a , dit -il , quatre amours
de or EU. Le premier es det aimer pour lui mime,

sans intérêt personnel: le second, de Vaimer par
intérêt : le troisième, de ne íaimer que dans les
momens où l’on n écoute passes postons : le qua¬
trième , de ne iaimer que pour obtenir l’objet de
ces passions mentes ct ce quatrième amour n en
mérite pas le nom. ( m )

Tel est le précis des principales singularités du
Védam,  livre inconnu jusqu’aujourd’hui à s Eu¬
rope , et à presque toute l’Asie.

Les brames ont dégénéré de plus en plus. Leur
Cormovédam,  qui est leur rituel , est un ramas de
cérémonies superstitieuses, qui font rire quicon¬
quen’est pas né sur les bords du Gange ou de ITn-
dus , ou plutôt quiconque n’étant pas philosophe
s’étonne des sottises des autres peuples , et ne
s’étonne point de celles de son pays.

Le détail de ces minuties est immense: c’est un
assemblage de toutes les folies que la vaine étude
de l’astrologie judiciaire a pu inspirer à des savans

(m ) Le Shasta est beaucoup plus sublime . Voyea le
Dictionnaire philosophique*.
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ingénieux, mais extravagans gu fourbes. Toute
ia vie d'un brame est consacrée à ces cérémonies
superstitieuses. II y en. a pour tous les jours de
Tannée. 11 semble que les hommes soient devenus
faibles et lâches dans iTnde , à mesure qu’ils ont
été subjugués. ï !y a grande apparenceq-u’à chaque
conquête , !es superst.tions et les pénitences du
peuple vaincu ont redoublé. Sésac, J lad es, les
Assyriens, les Perses , Alexandre , les A,rabes,
les Tartares ; et de nos jours , Sba-Nadir , en
venant les uns après les autres ravager ces beaux
pays , ont fait un peuple pénitent d’un peuple qui
r/'a pas su être guerrier.

Jamais les pagodes n’ont été plus riches que
dans les temps d’huniiltatíon et de misère; toutes
ces pagodes snt des revenus considérables, et les
dévots les enrichissent encore de leurs offrandes..
Quand-un Raya passe devant ure pagode , il des¬
cend de son cheval , de son chameau , ou de son
éléphant , ou de son palanquin, et marche à pied
jusqu’à ce qu’il ait passé le territoire du temple.

Cet ancien commentaire du Védam, d .ot je
vjens de donner Textraff, me parait écrit avant les
conquêtes à'Alexandre -, car on n’y trouve aucun
des noms que les vainqueurs grecs imposèrent aux
fleuves , aux villes, aux contrées , en pronon¬
çant à leur manière, et soumettant aux terminai¬
sons de leurs langues les noms communs du pays.
L’inde s’appelle Zomboudipo; le mont Immaus
est Mer ou ; ie Gange est nommé Zmiouhi.  Ces
anciens noms ne sont plus connus que des savans
dans la langue sacrée,.
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L’encienne pureté de la religion des premiers

brachmanes ne subsiste plus que estez quelques-uns
de leurs philosophes; et ceux là ns se donnent
pas la peine d’instruire un peuple qui ne veut pas
être instruit, -et qui ne le mérite pas. II y aurait
même du risqueà vouloir le détromper : les bra¬
mes ignorans se soulèveraient; les femmes atta¬
chées à leurs pagodes, à leurs petites pratiques
superstitieuses, crieraientà simpiété. Quiconque
veut enseigner la raison à ses concitoyens , est
persécuté , à moins qu’il ne soit le plus fort ; et
il arrive presque toujours que le plus fort redouble
les chaînes de iïgnorance, au lieu de les rompre.

La religion mahométane feule afait dans l’Inde
d’immenses progrès , sur-tout parmi les hommes
bien élevés , pares quec’est la religion d-uprince,
eí qu’ellen’enseignequel’unité de dieu , confor¬
mément à i’ancienre doctrine des premiers brach-
manes. Le christianismen’a pas eu dans l’Inde le
même succès, ma'gré l’évidence et la sainteté de
sa doctrine , et malgré les grands étahlissemens
des Portugais, des Français, des Anglais, des
Hollandais , des Danois. C’est même le concours
de ces nations quia mi au progrès de notre culte.
Comme elles se haïssent toutes , et que plusieurs
cPencriellesfont souvent la guerre dans ces climats,
elles y ont fait haïr ce qu’elles enseignent. Leurs
.usagesd’ailleurs révoltent les Indiens ; ils font
scandalisés de nous voir boire du vin et manger
des viandes qu’tls abhorrent. La conformationde
pos organes,, qui fait que nous prononçons fi
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mal les langues de l’Asie, est encore un obstacle
presque invincible ; mais le plus grand est la diffe-
rence des opinions qui divisent nos millionnaires.
Le catholique y combat l’anglican, qui combat le
luthérien combattu par le calviniste. Ainsi tous
contre tous voulant annoncer chacun la vérité , et
accusant les autres de mensonge, ils étonnent un
peuple simple et paisible , qui volt accourir chez
lui , des extrémités occidentales de la terre , des
hommes ardens pour se déchirer mutuellement
sur les rives du Gange.

Nous avons eu dans ces climats,comme ailleurs,
des millionnaires respectables par leur piété , et
auxquels on ne peut reprocher que d’avoir exagéré
leurs travaux et leurs triomphes. Mais tous n’ont
pas été des hommes vertueux et instruits, envoyés
d’Europe pour changer la croyance de l’Asie. Le
célèbre Nie camp, auteur de l'histoire de la million
de Tranquebar , avoue , ( ;0 Que les portugais
remplirent le séminaire de Goa de malfaiteurs
condamnés an bannissement; qiéils en firent des
missionnaires, et que ces missionnairesn'ou¬
blièrent pas leur premier métier.  Notre religion
a fait peu de progrès fur les côtes , et nul dans
les Etats soumis immédiatementau grand Mogol.
La religion de Mahomet  et celle de Brama  parta¬
gent encore tout ce vaste continent. II n’y a pas
deux siècles que nous appelions toutes ces nations
la paganie , tandis que les Arabes, les Turcs, !
les Indiens ne nous connaissaient que fous le nom
d’idolâtres.

(») Premier tome , page Lrz,
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CHAPITRE V.
De la Perse , au temps de Mahomet le prophète,

et de Pancienne religion de Zoroajlrc.

E )n  tournant vers la Perse , on y trouve , un
peu avant le temps qui me sert d’époque , la
plus grande et la plus prompte révolution quenous connaissions fur la terre.

Une nouvelle domination , une religion et des
mœurs jusqu’alors inconnues , avaient changé la
face de ces contrées , et ce changement s’étendait
déjà fort avant en Asie , en Afrique et en Europe.

Pour me faire une idée du mahométifme , qui a
donné une nouvelle forme à tant d’empires , je me
rappellerai d’abord les parties du monde qui lui
furent les premières soumises.

La Perse avait étendu fa domination avant
Alexandre , de l’Egypte à la Bactriane , au-delà
du pays où est aujourd ’hui Samarkande , et de
la Thrace jufqu ’au fleuve de llnde.

Divisée et resserrée sous les Sèleucides,  elle avait
repris des accroissemens fous Arsaces  le Parthien,
deux cents cinquante ans avant notre ère . Les
Arfacides n’eurent , ni la Syrie , ni les contrées qui
bordent le Pont -Euxin ; mais ils disputèrent avec
les Romains de l’empìre de l’Orient , et leur oppo¬
sèrent toujours des barrières insurmontables.

Dutemp - d Alex an dr e-Sévère,  vers Pan 226 de
notre ère , un simple soldat Persan , qui prit le nom
d Artaxare,  enleva ce royaume aux Parthes , et
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rétablit l’empire des Perses , dont l’étendue ne
différait guère alors de ce qu’eìle est de nos jours.

Vous ne voulez pas examiner ici quels étaient
tes premiers Babyloniens conquis par les Perses , tri
comment ce peuple se vantait de quatre cents mille
ans d’observations astronomiques , dont on ne put
retrouver qu’use fuite de dix-neuf cents années,
du temps à’Alexandre.  Vous ne voulez pas vous
écarter de votre sujet pour vous rappeler l’idée de
h grandeur de Babylone , et de ces monumens
.plus vantés que solides , dont les ruines mêmes
sont détruites . Si quelque reste des arts asiatiques
mérite un peu notre curiosité , ce font ies ruines
de Persépolis , décrites dans plusieurs livres , ot
copiées dans plusieurs estampes . Je fais quelle
admiration inspirent ces masures échappées aux
.flambeaux dont Alexandre q t ia court !faune Tait
mirent Persépolis en cendre . Mais -était - ce un
chef -d'œuvre de l’art , qu’un palais bâti au pied
d’uhe chaîne de rochers arides ? Les colonnes
qui sont encore debout , ne sont assurément , ni
dans de belles proportions , ni d’un dessein
élégant . Les chapiteaux , surchargés d’ornemens
grossiers , ont presque autant de hauteur que les
fûts mêmes des colonnes . Toutes les figures sont
aussi lourdes et auffi sèches que celles dont nos
églises gothiques font encore malheureusement
ornées . Ce sont des monumens de grandeur , mais
non pas de goût ; et tout nous confirme que fi Ton
s’arrêtalt à l’histoire des arts , on ne trouverait que
quatre siècles dans les annales du monde ; ceux
à 'Alexandre , d’ Auguste , des Medkis  et de
Louis XIV.  Cependant ^



Cependant les Persans furent toujours un peuple
ingénieux . Lokman ì qui est le même qu ’EJòpe,  était
né à Casbin. Cette tradition est bjen plus vraisem¬
blable que celle qui le fait originaire d’Ethiopie,
pays où il n’y eut jamais de philosophes . Ces dogmes
de l’ancien Zerdust . appek-Zoroastre  parles Grecs,
qui ont changé tous les noms orientaux , subsistaient’
encore . On leur donne neuf mille ans d’antiquité ;
car les Persans, ainsi que les Egyptiens , les Indiens,
les Chinois, reculent l’origine du monde autant que
d’autres la rapprochent . Lin second Zoroajìre  sous-
Darius  fils d Jfijiafpes,  n 'avait fait que perfection¬
ner cette antique religion . C’est dans ces. dogmes
qu’on trouve , ainsi que dans l’Inde , l’immortalité de
1ame , et une autre vie heureuse ou malheureuse.
C'est là qu’on voit expressément un enfer . Z ~roas.
tre,  dans les écrits abrégés dans le Sadier , dit que
dieu lui fit voir cet enfer , et les peines réservées
aux mechans . 11y voit plusieurs rois, un entr 'autres
uuquel il manquait un pied ; il en demande à DIEU
la raison ; dieu lui répond : Ce roi pervers na fait:
qu une actitm de bonté en fa vie. 11 vit en allant ,r
la cbuste un dromadaire qui était lié trop loin de-
jhu auge , et qui , voulant y manger , ne pouvait
atteindre ; il approcha sauge tíuit coup de pied
s ai mit son pied dam U ciel j tout le reste est ici . .
Ce trait peu connu fait voir l’espèce de philosophie:
qui régnait dans ces temps reculés , philosophie:
toujours allégorique , et quelquefois très -profonde . .
Nous avons rapporté ailleurs ce trait singulier qu’orp
ae peut trop faire connaître . (. * )

( *) Voyez le Dictionnaire philusophiqxe.
T . 2 $, Estai sur les mseurs.  T . II. F
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Vous savez que les Babyloniens Furent les pre¬
miers après les Indiens qui admirent des êtres
mitoyens entre la Divinité et l’homme. Les Juifs:
ne donnèrent des noms aux anges que dans le
temps de leur captivité à Babylone. Le nom de
Satan  parait póur la première fois dans le livre
de Job i ce nom est persan , et l’on prétend que
Job  l ’était. Le. nom de Raphaël  est employé par
sauteur , quel qu’il soit, de Tobk , qui était captif
» Ninive , et qui écrivit en chaldéen. Le nom
d Israël  même était chaldéen , et signifiait voyant
Dieu. Ce Sadder  est l’abrégé du Zenda-Vejìa  ou
du Zend , l’un des trois plus anciens livres qui
soient au monde, comme nous Lavons dit dans
la Philosophie de l’bijìoire,  qui sert d’introduc-
tion à cet ouvrage. Le mot Zenda -Vesta  signifiait
chez les Chaldéens le culte du feu ; le Sadder  est:
divisé en cent articles, que les Orientaux ap¬
pelaient Fortes  ou puissances:  il est important de
les lire , si l’on veut connaître quelle était la
morale de ces anciens peuples.. Notre ignorante
crédulité se figure toujours que nous avons tout
inventé , que tout est venu des Juifs et de nous,
qui avons succédé aux Juifs ; on est bien dé¬
trompé quand on fouille un peu dans l’antiquité.
Voici quelques-unes de ces Portes qui serviront
à nous tirer d’srreur.

lerE Porte:  Le décret du très-juste DIEU est
que les hommes soient jugés par le bien et le mal
qu’ils auront fait : leurs actions feront pesées dans
les. balances de l’équité.. Les bons habiteront la
lumière ; la soi les délivrera de Satan*



II e. Si tes vertus remportent fur tes péchés,,
le ciel est ton partage : st tes péchés 1-emportent,
l ’enfer est ton châtiment.

Ve. Qui donne saumoné est véritablement un
homme ; c’est le plus grand mérite dans notre
sainte religion , etc.

VIe. Célèbre quatre fois par jour le soleil ;
célèbre la lune au commencement du mois.

N . B.  II ne dit point : Adore comme des dieux
k soleil et la lune , mais célèbre le soleil et la lune
comme ouvrages du Créateur . Les anciens Perses
n’étaient point ignicoles , mais déicoles , comme le
prouve invinciblement l’historien de la religion
des Perses.

VIIe. Dis , Abuttait or  et Ásbìm Vnhù  quand
quelqu ’un éternue.

N . B.  On ne rapporte cet article que pour
faire voir de quelle prodigieuse antiquité est
l’usage de saluer ceux qui éternuent.

IX e. Fuis iur-tout le péché contre nature , il
n’y en a point de plus grand.

N . B.  Ce précepte fait bien voir combien
Sextus Eaipiricus  se trompe , quand il dit que
cette infamie était permise par les lois de Perse.

XI e. Aye soin d’entretenir le feu sacré , c’est
lame du monde , etc.

N . B.  Ce feu sacré devint un des rites de
plusieurs nations.

X1L-. N’ensevelis point les morts dans des
draps neufs , etc.

N . B. Ce précepte prouve combien fe font
trompés tous les auteurs qui ont dit que les Perses

F 2
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rfensevelissaientpoirt leurs morts. L’ufáged’en-
ter-er ou de brûler Les cadavres , ou de ies exposer
à l’air sur des collines, a varié souvent. Les rites
changent chez tous les peuples , la morale-feule
ne change pas.

XIII e. Aime ton père efc ta mère , si tu veux
vivre à jamais.

N . B.  Voyez le décalogue.
XVe. Quelque chose-qu’on te -présente , bénis

DIE Bi
XIXe. Marie-toi dans ta jeunesse; ce monde

n’eít qu’un passage: il faut que ton fils te suive. et
que la chaîne des êtres-ne soit point interrompue.

XXX e. II est certain que ni EUa dit à Zbroaflreì
Quand on fera dans le doute íì une action est bonne
ou mauvaise, qu’on ne la fasse pas. .

N. B.  Ceci est un peu contre la doctrine des
opinions probables.

XXXIII e. Que ies grandes libéralités ne soient
répandues que fur les plus dignes ; ce qui est confié
Lux indignes est perdu.

XX X̂Vf. Maiss’Us’agit du nécessaire, quand
tu manges, donne avili à manger aux- chiens.

XLe. Quiconque exhorte les hommesà la péni-
tence , dot être fans péché ; qu’il ait du zèle , et
que ce zèle ne.íoit point trompeur ; qu’il ne mente
jamais; que son caractère loir bon , son tune sen¬
sible à l’amitié, son cœur et sit langue toujours •
d’inteliigence; qu il soit, éloigné de toute dé¬
bauche , de toute injustice, de tout péché ; qu’-il
soit un exemple de bonté , de justice dsvaut ie
peuple de vlLll



N . B.  Quel 'exemple pour les’prêtres dé tout
pays ! et remarquez que dans toute1' les religions
de l’Orient le peuple est appelé le peuple de dijíU;

XL1 Quand- les Fcrvardagans  viendront,
fais ies repasd’txpìarioo et de bienveillance, celtz
est agréable au Créateur.

N. B.  Ce préet pte a quelque ressemblance avee
Ses Agapes.

LXVil . Ne mens jamais, cela est infâme,
quand même ie mensonge ferait utile.

N . B.  Cette doctrine est bien contraire à celle
du-mensonge officieux

LXíX . suint de familiarité avec les courts
sann.es.Ne chercheà séduire la femme de  personne.

LXXS. (çíu’on s’abstienne de tout vol , de
toute rapine.

L,XXI". Que ta main, ta langue et ta pensée
soient pures de tout péció . Dans tes .afflictions,
offreà dieu -ta patience ; dans le bonheur , rends-
lui des actions de g.-âce;

XCK Jour et nuit , penseà Elire du bien : la
vie est courte, Sì , devant servir aujourd’hui ton
prochain, tu attends à demain, fais pénitence.
Célèbre les six Gahambârs car dieu a créé îe
monde en six-fois dans l’espaced’une année , etc.
Dans le temps des six Gabuinb&rs , ne refuse per¬
sonne. Un jour le grand roi Giemshìd ordoníia au
chef de ses cuisines de donner à mangera tousWux
qui se présenteraient ; le mauvais génie ou Bat«ft
lé présenta sous la forme d’un voyageur: quand il
eut dîné , il demanda encoreà manger ; (jiemsbid
ordonna qu’on lui servie un bœuf; Satan ayant
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mangé le bœuf , Gumsbìà  lui fit servir des che-
vaux ; Satan  en demanda encore d’autres. Alors
le juste dieu envoya fange Bebman , qui chassa
le diable ; maisf action de Giemsbid  fut agréable
à DIEU.

2f. B.  On reconnaît bien le génie oriental dans
cette allégorie.

Ce sont-là les principaux dogmes des anciens
Perses. Presque tous font conformesà la religion
naturelle de tous les peuples du monde ; les céré¬
monies font par-tout différentes; la vertu est par¬
tout la même ; c’est qu’elle vient de dieu , le
leste est des hommes.

Nous remarquerons seulement que les Parfis
eurent toujours un baptême , et jamais la circon¬
cision. Le baptême est commun à toutes les an¬
ciennes nations de f Orient ; la circoncision des
Egyptiens , des Arabes et des Juifs , est infiniment
postérieure: car rien n’est plus naturel que de fe
laver , et il a fallu bien des siècles, avant d’ima-
giner qu’une opération contre la nature et contre
la pudeur pût plaireà f Etre des êtres.

Nous passons tout ce qui concerne des cérémo¬
nies. inutiles pour nous , ridicules à nos yeuxf
liées à des uíâges que nous ne connaissons plus»
Nous supprimons auiîì toutes les amplifications
orientales , et toutes ces figures gigantesques,
incohérentes et fausses, si familières à tous ces
peuples r chez lesquels il tfy a peut-être 'jamais eu
que fauteur des fables attribuées à Esope, qui ait
écrit naturellement.

Nous savons assez que le bon goût n’a jamais
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été connu dansl’Oríent, parce que les hommes,
n’y ayant jamais vécu en société avec les fem¬
mes , et ayant presque toujours été dans la
retraite , n’eurent pas les.mêmes occasions de ss
former f esprit , qu’eurent les Grecs et les Ro¬
mains. Otez aux Arabes, aux Persans, aux Juifs
le soleil et la lune , les montagnes et les vallées,
les dragons et les basilics, il ne leur reste presque
plus de poésie.

II suffit de savoir que ces préceptes de Zoroas-
tre , rapportés dans le Sadder , font de Panti-
quité la plus haute ; qu’ii y est parlé de rois dont
BéroJ}  lui-même ne fait pas mention.

Nous ne savons pas quel était le premier Zò-
roajîre , en quel temps il.vivait, fi c’est le Brama
des Indiens et PAbraham  des Juifs ; mais nous
savons, àn ’en pouvoir douter , que fa religion
enseignait la vertu. C’eít le but essentiel de tou¬
tes les religions; elles ne peuvent jamais en avoir
eu d’autre ; car il n’est pas dans la nature humai¬
ne , quelque abrutie qu’elie puisse être , de croire
d’abord à un homme qui viendrait enseigner le«rime.

Les dogmes du Sadder  nous prouvent encore
que les Perses n’étaient point idolâtres. Notre
ignorante témérité accusa long-temps d’idolâtrie
les Persans, les Indiens , les Chinois , et juf-
qu’aux Mahométans, si attachés à l’unité de DIEU,
qu’iis nous traitent nous-mémes d’idolâtres. Tous
nos anciens livres italiens , français , espagnols,
appellent les Mahométans païens , et leur empire
la pagemie.. Nous ressemblions dans ces temps-là
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aux Chinois, qui se croyaient le seul peuplé raîi
somiabie, et qui n’accotuaieiu pas aux au-res hom¬
mes la figure humaine. La raison est toujours ve¬
nue tard ; c’elt une divinité qui n’eit apparu»
qu a peu de personnes.'

Les Juif»imputèrent anx chrétiens dès repas
de Tbíejia-, et des nocesd' Oedipe,  ies chietiens
aux païens , toutes les sectes s’accuiè ent rnu-
tùeLement des plus grands crimes :: Lunivers
s’eit calomnié.

La doctrine des deux principes est de Zoroas-
tre . Orojïnane  ou Oromazer le dieu des jours,
et Alimune le génie des ténèbres ; font Longins
du manichéisme. C'eít VOjìris  et le ’fjphwi  des
Egyptiens ; c'elt la Pumíote  des Grecs, c’est le
vain effort de tous les sages pour expliquer 1ori¬
gine du bien ct du ma!. Cette théologie des mages
fut respectes dans LOrient fous tous les gouver-
nemens ;. et au miiieu de toutes les révolutions,
l’ancienne re.igion s’érait toujours soutenue en
Perse : ni les dieux des Grecs, ni d’auues divi¬
nités n'avaient prévalu.

Nousbirvan  ou Cujroès le grand , fur la fin da
sixième fièc’e , avait étendu son empire dans une
partie de l’Arabie pétrée , et de celle qu’onnon>
niait heureuse, lí en avait chassé les Abyssins,
demi-chiétiens qui Lavaient envahie . L proscri¬
vit , autant qu’il ie put , le .chrilfianisme de ses
propres Etats , force à cette sévérité par le aime
d’un fils de fa femme, qui s’étant soft chrétien sê
révolta contre lui.

Les.eníans du grand 'Nousbirvan , indignes
d'ua.
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d’un tel père , désolaient la Perse par des guerres
civiles et par des parricides. Les successeurs du
législateur Jujìinìen avilissaient le nom de Pern-
pire. Maurice venait d'être détrôné par les armes
de Phocas, par les intrigues du patriarche Çyr/a-
que , par celles de quelques évêques, que Phocas
punit ensuite de savoir servi. Le sang de Maurice
et de ses cinq fils avait coulé fous la main du bour¬
reau ; et le pape Grégoireh grand , ennemi des
patriarches de Constantinople, tâchait d’attirer
le tyran Phocas dans son parti, en lui prodiguant
des louanges , et en condamnant la mémoire de
Maurice , qu’il avait loué pendant fa vie/

L’empire de Rome en occident était anéanti j
un déluge de barbares , Goths , Hérules , Huns,
Vandales, Francs , inondait l’Europe , quand
Mahomet jetait dans les déserts de i’Arabie les
fondemens de la religion et de la puissance mu¬sulmane.

CHAPITRE VI,
DCl'Arabie et de Mahomet.

D E tous les législateurs et de tous les conque-
rans , il n’en est aucun dont la vie ait été écrits
avec plus d’authenticé et dans un plus -grand
détail par ses contemporains que celie de Maho¬
met. Otez de cette vie les prodiges dont cette
partie du monde fut toujours infatuée , le reste
estd ’une vérité reconnue. 11 naquit dans la ville
deMecca , que nous nommons la Mecque , Fan
569 denotre ère vulgaire , au mois de mai. Son

T. 23. Ejj'aiJur les mœurs.  T .II. G
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' père s’appelait Abdala , ía mère E-nine iln ’eft
pas douteux que fa famille ne fût une des plus
considérées de la première tribu , qui était celle
des Coracites. Mais la généalogie qui le fait des¬
cendre d'Abraham  en droite ligne , est une de
ces fables inventées par ce désir si naturel d’en
imposer aux hommes.

Les mœurs et les superstitions des premiers
âges que nous connaissons, s’étaient conservées
dans FArabie. On le voit par le vœu que fit son
grand-père Abdala -Moutaleb  de sactifier un de
ses enfens. Une prêtresse de la Mecque lui ordonna
de racheter ce fils pour quelques chameaux, que
Fexagération arabe fait monter au nombre de
cent. Cette prêtresse était consacrée au culte
d’une étoile, qu’oncroit avoir été celle de Syrius\
car chaque tribu avait son étoile ou sa planète.
(«) On rendait auílï un culte à des génies , à des
dieux mitoyens ; mais on reconnaissait un dieu
supérieur , et c’est en quoi presque tous les peu¬
ples se sont accordés.

Abdala -Moutaleby te  ut, dít-on, cent dix ans:
son petit -fils Mahomet  porta les armes dès l’âge
de quatorze ans dans une guerre fur les confins de
la Syrie ; réduit à la pauvreté , un de ses oncles
le donna pour facteur à une veuve , nommée
Cadige, qui fêlait en Syrie un négoce considéra¬
ble ; il avait alors vingt-cinq ans. Cette veuve
épousa bientôt son facteur, et Fonde d tMahomet,
qui sit ce mariage , donna douze onces d’or à son
neveu: environ neuf cents francs de notre monnaie

(a) Voyez le Koran  et la préface il» Koran,  écrite par le
avant-■•ri .i:lÌGÌeuxd'a&i ïuiavait demeuré vingt-eingt ans
en Arabie.
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furent tout le patrimoine de celui qui devait chan¬
ger la Face de ia plus grande et de la plus belle
partie du monde. II vécut obscur avec sa pre¬
mière femme Cadige,  jusqu ’à sage de quarante
ans. II ne déploya qu’à cet âge le; talens qui le
rendaient supérieur à ses compatriotes. II avait
une éloquence vive et forte , dépouillée d’art et
de méthode , telle qu'11!a fallait à des Arabes:
un air d'autorité et d’insinuation , animé par des
yeux perqans et par une physionomie heureuse,
rintrépidité d’'Alexandre, sa libéralité , ct la
sobriété dont Alexandre  aurait eu besoin pour
être un grand homme en tout.

L’amour, qu’un tempérament ardent lui ren¬
dait nécessaire., ct qui lui donna tant de femmes
et de concubines, n’affaiblit ni son courage , ni
son application, ni sa santé : c’est ainsi qu’en par¬
lent les contemporains ; et ce portrait est justifié
par ses actions.

Après avoir bien connu le caractère de ses con¬
citoyens, leur ignorance,leur crédulité et leur dis¬
position à l’enthousiasme, il vit qu’il pouvait s’éri-
ger en prophète. 11 forma le desseind’abolir dans
fa patrie le sabisme, qui consiste dans le mélange
du culte deuiEU et de celui des astres; le judaïsme,
détesté de toutes les nations , et qui prenait une
grande supériorité dans l’Ârabie : enfin le chris¬
tianisme , qu’il ne connaissait que par les abus de
plusieurs sectes répandues autour de son pays. II
prétendait rétablir le culte simpleà!Abraham  ou
Ibrahim , dont il se disait descendu , et rappeler

G a
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les hommes à l’unité d’un dieu,  dogme qu’il
s’imaginait être défiguré dans toutes les religions.
C’est en effet ce qu’il déclare expressément dans .
le troisième Sura ou chapitre de son koran. Dieu
connaît , et vous ne connaijfêz pas . Abraham
n’était ni juif ni chrétien, mais il était de la vraie
religion. Son cœur était résignéd DIEU; il n était
point du nombre des idolâtres.

11 est à croire que Mahomet,  comme tous les
enthousiastes, violemment frappé de ses idées,
les débita d’abord de bonne foi , les fortifia par
des rêveries , se trompa Iui-mème en trompant
les autres ; et appuya enfin par des fourberies
nécessaires une doctrine qu’il croyait bonne. 11
commenca par se faire croire dans fa maison, ce :
qui était probablement le plus difficile ; fa fem¬
me et le jeune Ali , mari de fa fille Fatiine , fu¬
rent ses premiers disciples. Ses concitoyens s’éle¬
vèrent contre lui ; il devait bien s’y attendre :
fa réponse aux menaces des Coracites marque à ia
foisfoncaractère et la manière de s’exprimer com¬
mune de fa nation . Quand vous viendriez àntoi,
dit-il , avec le soleil à la droite et la lune à la
■gauche, je ne reculerais pas dans ma carrière.

II n’avait encore que seize disciples , en comp¬
tant quatre femmes, quand il fut obligé de les
faire sortir de la Mecque où ils étaient perfécu- I
tés, et de les envoyer prêcher fa religion en Ethio-
pie. Pour lui , il osa rester à la Mecque où il ■
affronta ses ennemis , et il fit de nouveaux prose- !
lytes qu’il envoya encore en Ethiopie au nombre
de cent. Ce qui affermit le plus fa religion
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naissante, ce fut la conversion à'Omar , qui
savait long-temps persécuté. Omar , qui depuis
devint un íi grand conquérant , s’écria dans une
assemblée nombreuse: J ’atteste qu’il rìy a qu un
DIr:U, qiiìl n a nì compagnon ni ajsocié, et que
Mahomet est soit serviteur et son prophète.

Le nombre de ses ennemis s emportait encore
fur ses partisans. Ses disciples se répandirent dans
Médine ; ilsy formèrent une faction considérable.
Mahomet  persécuté dans la Mecque, et condamné
à mort , s’enfuit à Médine. Cette fuite , qu’on
nomme Hégire, devint Fépoque de fa gloire et de
la fondation de son empire. De fugitif il devint
conquérant. S’iln ’avaitpas été persécuté, iln ’au-
fait peut-être pas réussi. Réfugié à Médine , il y
persuada le peuple et l’asservit. H battit d’abord ,
avec cent treize hommes, lesMecquois qui étaient
venus fondre fur lui au nombre de mille. Cette
victoire , qui fut un miracle aux yeux de ses sec¬
tateurs , les persuada que DIEU combattait pour
eux, comme eux pour lui. Dès la première victoi¬
re,ils espérèrent la conquête dumond e.Mahomet
prit la Mecque , vit ses persécuteurs à ses pieds,
conquit en neuf ans , par la parole et par les
armes, toute l’Arabie , pays aussi grand que la
Perse, et que les Perses ni les Romains n’avaient
pu conquérir. II sc trouvait à la tête de quarante
mille hommes, tous enivrés de son enthousias¬
me. Dans scs premiers succès , il avait écrit
au roi de Perse Cosroès second; à l’empereur
Héracliusy  au prince des Coptes , gouverneur
d'Egypte ; au roi des Abyssins; à un roi nommé
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Mondar,  qui régnait dans une province près
du golfe persique.

II osa leur proposer d’embraffer sa religion ;
et ce qui est étrange , e’est que de ces princes il
y en eut deux qui se firent mahométans : ce
furent , le roi d’Abyssinie et ce Mondar . Çojrots
déchira la lettre de Mahomet  avec indignation.
HéracHus  répondit par des préfens. Le prince
des Coptes lui envoya une fille qui passait pour
un chef-d’œuvre de la nature , et qu’on appelait
la belle Marie.

Mahomet , au bout de neuf ans , se croyant
assez fort pour étendre ses conquêtes et fa reli¬
gion chez les Grecs et chez les Perses, commença
par attaquer la Syrie, soumise alors à HéracHus,
et lui prit quelques villes. Cet empereur, entêté
de disputes métaphysiques de religion , et qui,
avait pris le parti des monothéistes , essuya en
peu de temps deux propositions bien singulières;
f une de la part de Cosroès second, qui Pavait long- .
temps vaincu, et Pautre de la part de Mahomet...
C.qjroès voulútqu Hc'radius  embrassai la religion .
des mages, et Mahomet  qu’ii se fît musulman.

Le nouveau prophète donnait le choix à ceux ,
qu’il voulaitsubjuguer , d’embrassersa secte , ou
de payer un tribut. Ce tribut était réglé par Fal-
coran à treize dragmes d’argent par an pour cha¬
que chef de famille. Une taxeíì modique est une
preuve que les peuples qu’ii soumit étaient pau¬
vres. Le tribut a augmenté depuis . De tous
les législateurs qui ont fondé des religions, il est
le seul qui ait étendu la sienne par les conquêtes.
D'autres peuples  ont porté leur culte avec le
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fer et le feu chez des nations étrangères ; mais nul

fondateur de secten'avait été conquérant. Ce pri¬

vilège unique est aux yeux des musulmansl’argu-

ment le plus fort , que la Divinité prit foin elle-

même de seconder leur prophète.'
EnfinMahomet,  maître de l’Arabie, et redou¬

table à tous ses voisins., attaqué f d’une maladie

mortelle à Médine , àl ’âge de foixante-troisans et

demi , voulut que ses derniers motnens panifient

ceux d’un héros et d’un juste: Que celuià qui f ai

sait violence et injustice paraisse, s ’écria-t-il , et je

suis prêt de lui faire rcparation .Vn homme feleva,
qui lui redemanda quelque argent ; Mahomet le lui

fit donner , et expira peu de temps après , regardé

comme un grand homme par ceux même qui le

connaissaient pour un imposteur, et révéré comme

un prophète par tout le reste.
Ce n’était pas fans doute un ignorant, cnmme

quelques-uns l’ont prétendu. II fallait bien même

qu’il fût très savant pour sa nation et pour sun .

temps, puifqu’on a de lui quelques aphorisines de

médecine, et qu'il réforma le calendrier des Arabes,

comme César celui des Romains. 11 lé donne à la

vérité le titre de prophète non lettré ; mais on peut

savoir écrire , et ne pass'arroger le nom de savant.

11 était pcète ; la plupart des derniers versets de ses

chapitres font rimés; ie reste est en prose cadencée.

La poésie ne servit pas peu à rendre sona'coran

respectable. Les Arabes fêlaient un tvès-grand cas

de la poésie, et loisqu’í!y avait un bon poète dans

une tribu , les autres envoyaient une am ballade

t Sa mort 632.
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de Félic«ítacionà celle qui avait produit un auteur,qu’on regardait comme inspiré et comme utile.On affichait les meilleures poésies dans le templeà la Mecque ; et quand on y afficha le secondchapitre de Mahomet , qui commence ainsi: Ilne faut point douterc  est ici la science desjustes , de ceux-qui croient anx myjìères ,. quiprient quand il le faut , qui donnent avec géné-rostté, etc. alors le premier poëce de la Mecque,nommé Abid , déchira ses propres vers affichésau temple , admira Mahomet et se rangea sous faJoi. ( a ) Voilà des moeurs, des usages, des faitsfì différens de tout ce qui se passe parmi nous,qn’ife doivent nous montrer combien le tableau del’univers est varié , ettombien nous devons être engarde contre notre habitude de juger de tout parnos usages.
Les Arabes contemporains écrivirent la vie deMahomet  dans le plus grand détail. Tout y ressentia simplicité barbare des temps qu'on nomme héroï,.ques. Son contrat de mariage avec fa première fem¬me Cadige est exprimé en ces mots : Attendu queCadige est amoureuse de Mahomet , et Mahometpareillement amoureux d’elle. On volt quels repasapprêtaient ses femmes: on apprend le nom de sesépées et de ses chevaux.On peut remarquer sur-toutdans son peuple des mœurs conformes à celles des.anciens Hébreux, (je ne parle ici que des mœurs) lamême ardeur à courir au combat , au nom de laDivinité,, la. même soif du butin , îe même par¬tage des dépouilles,et tousse rapportant à cet objet.

ia)  Lisez le commencement <hi Keraa ; i ) est íubiinte.
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Mais en ne considérant ici que les choses humai,
nés , etenfesanttouiours abstraction des jugemens
de dieu , et de ses voies inconnues; pourquoi
Mahomet  et ses successeurs, qui commencèrent
leurs conquêtes précisément comme les Juifs,
firent-ils de fi grandes choses, et les Juifs de si
petites? Ne scrait-ce point parce que les musulmans
eurent le plus grand foin de soumettre les vaincus
à leur religion, tantôt' par la force, tantôt par la
persuasion? Les Hébreux au contraire associèrent
rarement les étrangersà leur culte. Les musulmans
arabes incorporèrent à eux les autres nations; les.
Hébreux s’en tinrent toujours séparés. II paraît
enfin que les: Arabes eurent un enthousiasme plus
courageux, une politique plus généreuse et plus
hardie. Le peuple hébreu avaiten horreur les autres
nations, et craignait toujours d’être asservi; le
peuple arabe au contraire voulut attirer tout à lui r
et se crut fait-pour dominer.

Si ces Ismaélites ressemblaient aux Juifs par;
l’enthousiasme et la soif du pillage, ils étaient
prodigieusement supérieurs par 3e courage, par la
grandeurd’ame, par lá magnanimité: leur histoire,,
ou vraie ou fabuleuse avant Mahomet,  est remplie
d’exemplesd’amitié , tels que la Grèce en inventa
dans les fables de Pilade  et d’Orefìe., de Thésée  etr
de Pìiìtho 'ns.  L’histoiredes Barmicules  n’estqu’une
fuite de générosités inouies qui élèventJ’ame. Ces
traits caractérisent une nation. On ne voit au con¬
traire. dans toutes les annales du-peuple hébreu,
aucune action généreuse. Ils-ne connaissent ni l’hos-
pitalité, ni la libéralité., ni la clémence. Leur
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souverain bonheur est d’exercer l’usure avec les
étrangers ; et cet esprit d'usure, principe de
toute lâcheté , est tellement enraciné dans leurs
cœurs , que c’est l’objet continuel des figures
qu ils emploient dans l’espèce d’éloquence qui
leur est propre. Leur gloire est de mettre à feu
et à sang les petits villages dont ils peuvent
s’emparer. Ils égorgent les vieillards et les enfans;
ils ne réservent que les filles nubiles: ils astâflìnent
leurs maîtres quand ils fout esclaves; ils ne savent
jamais pardonner quand ils font vainqueurs: ils
font les ennemis du genre humain. Nulle politesse,
nulle science , nul art perfectionné dans aucun
temps chez cette nation atroce. Mais dès le
second ficelé de l’hégire"̂ les Arabes deviennent
les précepteurs de l’Europet dans les sciences et
dans les arts , malgré leur lui qui semble senne mie
des arts.

La dernière volonté de Mahomet  ne fut point
exécutée. II avait nommé Ali son  gendre , époux
de Fatirne,  pour l’héritier de son empire. Mais
l 'ambition, qui l’emporte fur le fanatisme même,
engagea les chefs de son armée à déclarer calife ,
c'est-à-dire vicaire du prophète , le vieux Abubèker
son beau-père , dans l’efpérance qu’ils pourraient
bientôt eux-mêmes partager h succession. Ali  resta
dans l'Arabie , attendant le temps de se signaler.

Cette division fut la première semence du grand
schisme qui sépare aujourd’hui !es sectateurs
à’Omar  et ceux à’Ali , les Surini et les Chias, les
Turcs et les Persans moden.es.
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. Abubiker  rassembla d’abord en un corps les

feuilles éparses de Falcoran. On lut , en présence
de tous les chefs, les chapitres de ce livre, écrits
les uns fur des feuilles de palmier , les autres fur
du parchemin; et on établit ainsi son authenticité
invariable. Le respect superstitieux pour ce livre
alla jusqu’à se persuader que l’original avait été
écrit dans le ciel. Toute la question fut de savoir
s’il avait été écrit de toute éternité , ou seulement
au temps de Mahomet:  les plus dévots se décla¬
rèrent pour l’éternité.

Bientôt Abubéker ms nases musulmans en Pa¬
lestine, et y défit le frère d’Héraclius.  IImourut
peu après , avec la réparation du plus généreux
de tous les hommes, -Taxant jamais pris pour lui
qu’environ quarante fous de notre monnaie par
jour, de tout le butin qu’on partageait , étayant
fait voir combien le mépris des pecits intérêts
peut s accorder avec l’ambition que les grands
intérêts inspirent.

Abubéker  passe chez les Osmanlis pour un grand
homme et pour un musulman fidelle : c’est un des
saints de Falcoran. Les Arabes rapportent son tes¬
tament conqu en ces termes : Au nom de dieu
très-miféricor dieux , voici le testament d Abubé¬
ker, fait dans le temps qu'il est prit à passer de ce
inondeà l'autre , dans le temps où les infidclles
croient, où les impies cejfint de douter, et où les
menteurs disent la vérité.  Ce début semble être
d un homme persuadé.Cependant Abubéker, beau-
père de Mahomet , avait vu cc prophète de bien
près. Ii faut qu’ii ait été trompé lui-mêmepar lc
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prophète , ou qu’il ait été le complice d?une
imposture illustre , qu’il regardait comme néces¬
saire. Sa placé lui ordonnait d’en imposer aux
hommes pendant fa vie et à fa mort.

Omar, élu après lui , Fut un des plus rapide*"
conquérans qui aient désolé la terre . 11 prend d’a-
bord Damas , célèbre par la fertilité de son terri¬
toire , par les ouvrages d’acier les meilileurs de
l’univers,par ces étoffesd©foie qui portent encore
son nom. II chasse de la Syrie et de la Phénicie les
Grecs f qu’on appelait Romains. 11 reqoit à com¬
position , après un long stége, la ville de Jérusa¬
lem , presque toujours occupée par des étrangers
qui se succédèrent les uns aux autres , depuis que
David l’eut enlevée à ses anciens citoyens : ce qui
mérite la plus grande attention , c’est qu’il laissa-
aux Juifs et aux chrétiens , habitans de Jérusa¬
lem , une pleine liberté de conscience.

Dans le même temps , les lieutenans d’Omar
s’avanqaient en Perse. Le dernierdes rois persans,,
que nous appelons Hormisdas IV,  livre bataille
aux Arabes , à quelques lieues de Madain , deve¬
nue la capitale de cet empire. 11 perd la bataille
et la vie. Les Perses passent fous la domination
d 'Omar,  plus facilement qu’ils n’avaient subi le
joug à 'Alexandre.

Alors tomba cette ancienne religion des mages
que le vainqueur de Darius  avait respectée ; car
il ne toucha jamais au culte des peuples vaincus,

Les mages, adorateurs d’un seul dieu , ennemis
■p Annie ií de-S’hégire , 6ì7  de l’ère .vulgaire.
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aetoutsimulacre,ïévéraientdanslefeu qui donne
la vie à la nature , ì’embtème de la Divinité . Ils
regardaient leur religion comme la plus ancienne
et la plus pure. La connaissance qu'ils avaient des
mathématiques , de l’astrcnomie et de !’histoire,
augmentait leur mépris pour leurs vainqueurs,
alors ignorans. Ils ne purent abandonner une reli¬
gion consacrée par tant de siècles, pour une secte
ennemie qui venait de naître . La plupart se reti¬
rèrent aux extrémités de la Perse et de ITnde.
C’est là qu’ils vivent aujourd’hui , fous le nom de
Goures  ou de Guèbres, de Parfis, à!Ignicoles;  ne
se mariant qu’entr’eux, entretenant le feu sacré,
fidellesà ce qu’ils connaissent de leur ancien culte ;
mais ignorans, méprisés, et, à leur pauvreté près,
semblables aux juifs si long-temps dispersés fans
s’allier aux autres nations , et plus encore aux
Banians qui ne font établis et dispersés que dans
l’Inde et en Perse. II resta un grand nombre de
familles guèbres ou ignicoles à Ispahan, jusqu’au
temps de Sba-Abbas  qui les bannit , comme Isa¬
belle  chassa les juifs d’Efpagne. Ils ne furent tolé¬
rés dans les faubourgs de cette ville que sous ses
successeurs. Les ignicoles maudissent depuis long¬
temps dans leur prière Alexandre  et Mahomet ,■ il
est à croire qu’ils y ont joint Sba-Abbas.

Tandis qu’un lieutenant d'Omar  subjugue Ia
Perse, un autre enlève l’Egypte entière aux Ro¬
mains , et une grande partie de la Lybie. C’est
dans cette conquête que fut brûlée la fameuse
bibliothèque d’Álexandrie , monument des con¬
naissances et des erreurs des hommes., commences
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par PtoUmée Pbìladelpbe,  et augmentée par tant
de rois. Asors íes Sarrasins ne voulaient de science
que l’aîcotan , mais ils fesaier.t déjà voir que leur
génie pouvait s’étendre à tout . [./entreprise de
renouveler en Egypte i’anciencarrai creusé par les
rois, et rétabli ensuite par Trajai: , et de rejoindre
ainsi le Nil à la mer rouge , est digne des siècles
ies plus éclairés. Un gouverneur d’Egypte en¬
treprend ce grand travail fous le califat d' Omar,  et
en vient à bout. Quelle différence entre le génie
de*Arabes et celui des Turcs ! Ceux-ci ont laissé
périr un ouvrage dont la conservation valait
mieux que la conquête d’une grande provinse.

Les amateurs de l’antiquité , ceux qui se plai¬
sent à comparer les génies des nations , verront
avec plaisir combien les mœurs , les usages du
temps de Mahomet, à’Abubèker, à’Omar  ressem¬
blaient aux mœurs antiques dont Homère  a été le
peintre fidelle. On voit les chefs défier à un com¬
bat singulier les chefs ennemis ; on les voit s’a-
vancer hors des rang», et combattre aux yeux des
deux armées , spectatrices immobiles. Ilss ’inter-
rogent l’ust ì’autre , ils se parlent , ilsse bravent,
ils invoquent dieu avant -d’en venir aux mains.
On livra plusieurs combats singuliers dans ce
genre , au siège de Damas.

11 est évlient que les combats des Amazones,
dont parle Homère ot Hérodote,  ne sont point fon¬
dés sor des fables. Les femmes de la tribu dLtniar,
de FArabie heureuse, étaient guerrières, et com¬
battaient dans les armées i 'Abubcker  et d’Omar.
On ne doit pas croire qu’ii y ait jamais eu un
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royaume des Amazones, où les femmes vécussent
sans hommes ; mais dans les temps et dans les
pays où Ton menait une vie agreste et pastorale,
il n est pas surprenant que des femmes, aussi dure¬
ment élevées que les hommes , aient quelquefois
combattu comme eux.On volt sur-tout au siège de
Damas, une de ces femmes de la tribu dTmiar
venger la mort de son mari tué à ses côtés, et per¬
cer d’uncoup de flèche le commandant de la ville.
Rien ne justifie plus YAriuJìe, et !e Taise, qui dans
leurs poèmes font combattre tant d’héroïnes.

L histoire vous en présentera plus d’une dans
les temps de la chevalerie. Ces usages, toujours
très-rares, paraissent aujourd’hui incroyables, sur¬
tout depuis que l’artillerie ne laisse plus agir la
valeur, l’adresse, Fagilité de chaque combattant ;
et que les armées font devenues des espèces de
machines régulières , qui se meuvent comme par
des ressorts.

Les discours des héros arabes à la tête des
armées, ou dans les combats singuliers, ou en ju¬
rant des trêves, tiennent tous de ce naturel qu’on
trouve dans Homère ; mais ils ont incomparable¬
ment plus d’enthouflasme et de sublime.

Vers l’an 11 de Fhégire , dans une bataille en¬
tre Farinée d’Héraclius  et celle des Sarrasins, le
général mahométan, nommé Dérar , est pris ; les
Arabes en font épouvantés. Kofi,  un de leurs
capitaines, court à eux : Qu importe,  leur dit-il,
que Dérar soit pris 'ou mort ? nìEU  est vivant et
vous regarde, combattez ; il leur lait tourner tete,
et remporte la victoire.
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Un autre s'écrie : Voilà le.ciel, combattez pour

DIEU,-ei il vous donnera laterre.  I ‘el1
Le général Iialcd prend dans Damas la fille | f®™

â'Hc'racìius , et la renvoie fans rançon : on lui de- p|M
mande pourquoi il en use ainsi : c’est  dit-il , que i-3®
f espère reprendre bientôt la fille avec le père dans  ■
Constantinople. !b 1̂

Quand le calife Moaruia prêt d’expirer, Pan 6» trai
de Phégire, fit assurerà son fils lestd le trône des
califes, qui jufqu’alors était électif, il dit ; Grand, t®
DIEU!fi f ai établi mon fils dans le califat , par.ce  d 'Ej
quejc l’en ai cru digne, je te prie d!affermir mon pst
fils fur le trône ; mais st je  w’ai agi que comme ; Coît
père , je te prie de f en précipiter.  toto

Tout ce qui arrive alors , caractérise un peuple m»
supérieur . Les succès de ce peuple conquérant ils'
semblent dus encore plus à Penthousiasme qui M
l’anime, qu’à ses conducteurs ; car Omar est assas- nan
sine par un esclave Perse , Pan de notre .ère. tout
Othman, son successeur, l’est en 6^5 dans une C
émeute . Ali, ce fameux gendre de Mahomet , n’est prem
élu et ne gouverne qu’au milieu des troubles. II Parti
meurt assassiné au bout de cinq ans , comme ses ù'ei
prédécesseurs , et cependant les armes mufulma- íw
nés font toujours heureuses. Ce calife Ali, que les F®
Persans révèrent aujourd’hui , et dont ils suivent A
ies principes, en opposition à ceux d’Omar, avait tel
transféré le siège des califes de la ville de Medine, tó
où Mahomet est enseveli , dans celle de Cufa, fur &,
les bords de l’Euphrate : à peine en reste-t-il au- œg
jourd ’hui des ruines. C’est le fort de Babylone ., ta

de
I
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de Séieucie , et de tontes les anciennes villes de
la Chaldés , qui n’étaient bâties que de briques.

II est évident que !e génie du peuple arabe, mis
en mouvement par Mahomet,  fit tout de lui-même
pendant près de trois liècles, et ressembla en cela
au génie des anciens Romains. C’est en effet fous
ì 'alid , le moins guerrier des califes, que se Font
les plus grandes conquêtes. Un de ses généraux
étend son empire jusqu'à Samarkande , en 707.
Un autre attaque en méme temps TEmpire des
Grecs vers la mer noire. Un autre , en 711, passe
d’Egypte en Espagne,soumise aisément tour à tour
par les Carthaginois , par les Romains , par les
Goths et les Vandales , et enfin par ces Arabes
qu’on nomme Maures,  Us y établirent d’abord le
royaume de Cordoue. Le su' tan d’Egypte secoue
à la vérité le joug du grand calife de Bagdat , et
Abdc'rame,  gouverneur de s Espagne conquise, ne
reconnaît plus le sultan d’Egypte : cependant
tout plie encore sous les armes musulmanes.

Cet AbJcmme , petit -fils du calife HeJ'cham,
prend les royaumes de Castille, de Navarre , de
Portugal , d’Arragon. Us’établit en Languedoc ; -
il s'empare de la Guienne et du Poitou , et fans
Charles/isatis/qui lui ôta la victoire et la vie , la:
Erance était une province mahométane.

Après le règne de dix-neuf califes de îa maisons
des Ommiades, commence la dynastie dês califes
Abaffides,versl’an 7; 2'de notre ère. Abougì-afar - ■
Afmanzor,  second calife Abaffide, fixa le siège de ■
ce grand empire à Bagdat, au-delà de l’Euphrate,.
dans ía Chaidée. Les Turcs disent qu’il en jeta

T. 23. Ejfaisur les mmursi  T . ÌI . H
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ks fondemens. Les Persans assurent qu’elle était
très-ancicnne, et qu’il ne fit que la réparer . C’est
cette ville qu'on appelle quelquefois Babylone,
et qui a été le sujet de tant de guerres entre la
Perse et la Turquie.

La domination des califes dura six cents cin¬
quante - cinq ans. Despotique dans la religion
comme dans le gouvernement, ils n’étaient point
adorés ainsi que le grand Lama, mais ils avaient
une autorité plus réelle , et dans les temps même
de leur décadence , ils furent respectés des prin¬
ces qui les persécutaient . Tous ces sultans turcs,
arabes, tartares, reçurent l’investiture des califes
avec bien moins de contestation que plusieurs
princes chrétiens ne Pont reque des papes. On ne
baisait point les pieds du calife, mais on se pros¬
ternait sur le seuil de son palais.

Si jamais puissance a menacé toute la terre,
c’est celle de ces califes; car ils avaient le droit du
trône et de l’autel, du glaive et de l’enthouíìafme.
Leurs ordres étaient autant d’orades , et leurs
soldats autant de fanatiques.

Dès Pan 67 1 iîs assiégèrent Constantinople,
qui devait un jour devenir mahométane ; les divi¬
sions, presque inévitables parmi tant de chefs au¬
dacieux n’arrêtèrent pas leurs conquêtes . Ils res¬
semblèrent en ce point aux anciens Romains,
qui parmi leurs guerres civiles avaient subjugué
l’Asie mineure.
■ A mesure que les mahométans devinrent puis-
sans, ils se polirent. Ces califes toujours reconnus
four souverains de la religion , et én apparence
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de l’empiíe , par ceux qui ne reçoivent plus leurs
ordres de fi loin . tranquilles dans leur nouvelle
Babylone, y font bienrôt renaître les arts. Aaron-
al-Riiscbild,  contemporain de Lbariemague, plus
respecte que ses prédécesseurs, et qui fut se faire
obéir jusqifien Espagne et aux Indes , ranima les
sciences, fit fleurir les arts agréables étudiés,
attira les gens de lettres , composa des vers, et fit
succéder dans ses vades Etats la politesseà la bar¬
barie. Sous lui les Arabes, qui adoptaient déjà les
chiffres indiens, les apportèrent en Europe. Nous
ne connûmes en Allemagne et en France le cours
des astres , que par le moyen de ces mêmes Ara¬
bes. Le mot seul à'Almtmacb  en est encore un
témoignage.

L’almageste de Ptolo/néc  fut alors traduit du
grec en arabe par l’astronome Ben-Honain.  Le
calife Almamon  fit mesurer géométriquement un
degré du méridien , pour déterminer la grandeur
de la terre : opération quin ’a éíé faite en t 'rance
que p'us de neuf cents ans après, fous Louis XIV.
Ce même astronome Ben Honaïn  poussa ses obser¬
vations assez loin,reconnut,ou que Ptolon.ee avait
fixé la plus grande déclinaison du soleil trop au
septentrion , ou que l’oblíquité de LecBptique
avait changé.L vit même que la période detrenre-
six mille ans , qu’on avait assignée au mouvement
prétendu des étoiles fixes d'occident en orient,
devait être beaucoup raccourcie.

La chimie et la médecine étaient cultivées par
les Arabes. La chimie, perfectionnée aujourd’hui
par nous , ne nous fut connue que par eux. Nous

H 2
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leur devons de nouveaux remèdes , .qu’onnomme-
les minoratifs , .plus doux et plus salutaires que-
çeux qui étaient auparavant en usage dans l’éco'e

tìippocratc  et de Galien.  L ’algèbre fut une de
leurs inventions. Ce terme le montre encore assez;-,
soit qu’il dérive,du mot Algìabarat , soit plutôt:
qu’il porte le nom du fameux arabe.Geber,  qui en-,
feignait cet art dans notre huitième siècle. Enfin,,
dès le second siècle de.Mahomet , il fallut que les,
chrétiens d’ocçident,sïnstru .isissent chez.les mu¬
sulmans.

Une preuve infaillible de la supériorité d’une:
nation dans les arts de l’esprit, c’est la culture per¬
fectionnée de la poésie, de ne parle pas de cette:
poésie enfiéeet gigantesque,.de ce ramas de lieux
communs insipides fur le soleil, la -lune .et les étoi¬
les, les montagnes et les mers,; mais de cette poé¬
sie sage ot,hardie , telle qu’eile fleurit du temps,
A’Auguste -, telle qu’on l’a vu renaître fous Louis:
XIV.  Cette .poésie.d’image et de sentiment fut:
connue du tcxnçs à’Aaron-alRajlbild.  En voici
entr 'autres exemples un qui ma frappé , et que je :
rapporte ici parce qu’il est court . II s’agit de la?,
célèbre disgrâce,de Giafar le Barwecidc. .

Mortel , faible mortel , à qui le fort prospère
Fait goûter de ses dons les charmes dangereux -,.
Connais quel est-des rois la faveur passagère,
Contemple Barmécide,  et tremble d’être heureux.

Gs dernier vers fur-toutest traduit mot à mot.
ïfièn ne.me parait plus beau que tremble d'être
heureux.  La íangue .arab-e avaitLavantage d’ctre
perfectionnée depuis longtemps ; elle était fixée -
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avant Mahomet,  st ne s’est-point altérée depuis. .
Aucun des jargons qu’on parlait alors en Europe,,
n’a.pas seulement laissé.la moindre.trace. De quel¬
que côté que nous nous tournions , il faut avouer
que nous n’existons qued ’hier . Nous allons plus,
loin que les autres peuples en plus d’un genre ; et .
c.’est peut-étre .parce que.nous sommes venus -les-,
derniers. .

GHAPIíTRE VIL
De îalcoran, . et de la loi musulmane. Examen ■

Jì la religion musulmane était nouvelle-, etjìì
elle a été persécutante.

Le  précédent chapitre .a -pu nous donner quel¬
que connaissance des mœurs de Mahomet  et de,-
ses Arabes, par qui une grande partie de la terre :
éprouva, une révolution si grande et si prompte.:.
II faut tracer à. présent une peinture fidelle.de;
leur religion. ,

C’est un préjugé répandu parmi nous , que.le
mahométiíme n’a fait de si grands progrès que.
parce.qusil favorise les inclinations voluptueuses.
On ne fait pas réflexion que toutes les anciennes
rosissions de f Orient ont admis la pluralité des
femmes. Mahomet  en réduisit à quatre le nombre;
illimité juíqu’alors. Il est dit que David  avait dix-
huit femmes, et Salomon  sept cents , avec trois
cents concubines. Ces rois buvaient -du vin avec •
leurs compagnes. C.'était donc la -religion juive
qui était voluptueuse, et celle de Mahomet,  était,
sév ère.

C’est un grand problème parmi les politiques,,



-4 v L L’ ALCORAN.

si la polygamie est utile à la société et à la propa¬
gation. L’Orient a décidé cette question dans tous
les siècles, et la nature est d'accord avec les peu¬
ples orientaux , dans presque toute espèce ani¬
male , chez qui plusieurs femelles n’ont qu’un
mâle. Le temps perdu parles grossesses, par íes
couches , par les incommodités naturedes aux
femmes, semble exiger que ce temps soit .épaté.
Les femmes, dans les climats chauds , cessent de
bonne heure d’eîre belles et fécondes. Un chef de
famille , qui met fa gloire ci fa prospecté dans
un grand nombre d’enfans, a besoin d'uue femme
qui remplace une épouse inutile . Les lois de FQc-
cident semblent plus favorables aux femmes, cel¬
les de LOrient aux hommes et à l’Etat ; il n’est
point d’objet de législation qui ne puisse être un
sujet de dispute. Ce n’est pas ici la place d’une
dissertation ; notre objet est de peindre les hom¬
mes plutôt que de les juger.

On déclamé tous les jours contre le paradis
sensuel de Aíabumet ; mais l’antiquité n’en avait
jamais connu d’autre. Hercule  épousa Hèbé  dans
le ciel , pour récompense des peines qu’il avait
éprouvées fur la terre. Les héros buvaient le nec¬
tar avec les dieux ; et puisque i’homme était sup¬
posé ressusciter avec ses sens , il était naturel de
supposer auffi qu’il goûterait , soit dans un jardin,
soit dans quelque autre globe , les plaisirs propres
aux sens qui doivent jouir , puisqu’ils subsistent.
Cette créance sut celle des pères de l’église du
second et du troisième siécle. C”est ce qu’atteste
précisément S1 JuJíin , dans ia seconde partie de
ses dialogues: Jérusalem , sera aggrcmdie
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et embellie, pour recevoir les saints qni jouiront
pendant mille ans de tous les pìaìjirs des sens.
Enfin le mot de paradis  ne désigne qu’un jardin
planté d’aibres fruitiers.

Cent auteurs , qui en ont copié un , ont écrit
que c’était un moine neflorien qui avait'composé

■l’aîcoian. Lesuns ont nommé ce moine
les autres Bohéïra ; mais il est évident que ies
chapitres de l’alcoran furent écrits suivant f oc¬
currence, dans les voyages de Mahomet,  et dans
ses expéditions militaires. Avait - ii toujours ce
moine avec lui ? On a cru encore fur un paífage
équivoque de ce livre , que Mahomet  ne savait ni
lire ni écrire. Comment un homme qui avait fait
le commerce vingt années, un poète, un médecin,
un législateur , aurait -iî ignoré ce que les moin¬
dres enfans de fa tribu apprenaient ?
. Lekoran,  que je nomme ici ah or an , pour me

conformerà notre vicieux usage, veut dire le livre
ou la lecture.  Ce n’est point un livre historique
dans lequel on ait voulu imiter les livres des Hé¬
breux, et nos évangiles ; ce n’est pas non plus un
livre purement de lois comme le lévitique ou le
deutéronome, ni un recueil de psaumes et de can¬
tiques , ni une vision prophétique et allégorique
dans le goût de l’apocalypfe; c’est un mélange de
tous ces divers genres , un assemblage de sermons
dans lesquels on trouve quelques faits,quelqu es vi¬
sions,des révélations,des lois religieuses et civiles.

Le koran  est devenu le code de la jurispruden¬
ce, ainsi que la loi canonique, chez toutes les na-
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tiens mahométanes.Tous les.interprétas dece livre :
conviennent que fa -.morale-est contenue dans ces
paroles: Becbercbez qui vous cbajj'edonnez à qui
vous  ('tepardon -nez à qui mus offensefaites du
bien à tousj ne.contestez point avec ks ignorant .

II aurait dû bien plutôt recommander de ne-:
point disputer avec.,les savans; mais dans cette :
partie du monde on ne se doutait pas qu’il y eût
ailleurs de .Ja science et des lumières.

parmi les déclamations incohérentes dont ce-
livre est rempli, selon le.goût orientas, on ne laisse:
pas de trouver des morceaux qui peuvent paraî¬
tre sublimes. Mahomet,  par exemple, parlant de
la cessation du déluge, s’exprime ainíì ; Dieu dit,
Terre , engloutis tes eaux", Ciel, puise les ondes
que tu as versees: le ciel et la terre obéirent.

Sa définition de dieu est d’un genre plus véri¬
tablement ' sublime, On lui demandait quel était
cet d Ha  qu’il annonçait : C’est celui,  répondít -il,
qui tient Hêtre de foì -même, et de qui les autres le
tiennent ,- qui n engendre point et qui neft point
engendré, it à qui rien n ’estsemblable dans toute
i’étendue des êtres.  Cette fameuse réponse, con¬
sacrée dans tout l’Orient , se trouve presque mot-
à mot dans l’antépénultième chapitre du koran.

II est vrai que les contradictions , les absurdi¬
tés , les anachronismes font répandus en foule,
dans ceiivre .On y voit fur-tont -une ignorance pro.
fonde de la physique la plus simple ct la p'us con¬
nue. C’est-îàla pierre de touche des livres que les
fausses religions prétendent écrits par la  Divini¬
té , car DIEUn’est ni absurde ni ignorant; mais

ie.
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le peuple qui ne voit pas ces fautes , les adore,
et les Imans emploient un déluge de paroles
pour les pallier.

Les commentateurs du koran  distinguent tou¬
jours le sens positif et l’aHégjrique , la lettre et
l’esprit. On reconnaît le génie arabe dans les com¬
mentaires comme dans le texte . Un des p’us auto¬
risés commentateurs dit, que le koran porte tantôt
une face d'homme, tantôt une suce de bête , pour
signifierl’el'prit et la lettre.

Une chose qui peut surprendre bien des lec¬
teurs , c’est qu’il n’y eut rien de nouveau dans la
loi de Mahomet, sinon que Mahomet  était pro¬
phète de dieu.

En premier lieu , l’unité d’un être suprême,
créateur et conservateur, était très-ancienne. Les
peines et les récompenses dans une autre vie , la
croyance d’un paradis et d’un enfer avaient été
admises chez les Chinois, les In liens, les Perses,
le: Egyptiens, les Grecs, les Romains , et ensuite
chez les Juifs, et íur-tout chez les chrétiens dont
la religion consacra cette doctrine.

L’alcoran-reconnaît des anges et des génies,
et cette ctéance vient des anciens Perses. Celle
d’une résurrection et d’un jugement dernier était
visiblement puisée dans le talmud et dans le chris¬
tianisme. Les mille ans que dieu emploiera,
selon Mahomet , à juger les hommes , et la ma¬
nière dont il y procédera, font des accessoires qui
n’empêchent pas que cette idée ne soit entière¬
ment empruntée. Le pont aigu sur lequel les res¬
suscités passe'ont,et çìu haut duquel les réprouvés

T. 2J. Mjjuisur lesm<xurs. T. \ l. .1
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tomberont en enfer , est tiré de la doctrine allégo¬
rique des mages.

C’est chez ces mêmes mages, c1 est dans leur
jannat  que Mahomet  a pris l’idée d’un paradis ,
d’un jardin où les hommes , revivans avec tous
leurs sens perfectionnés , goûteront par ces sens
mêmes toutes les voluptés qui leur sont propres,
fans quoi ces sens leur seraient inutiles. C’est là
qu’il a puisé Vidée de ses houris,  de ces  femmes
célestes-qui seront lc partage des élus , et que les
mages appelaient bouranì , comme on îe voit dans
ie Sadder.  II n’exclut point les femmes de son
paradis , comme on le dit souvent parmi nous. Ce
îî’est qu’une raillerie fans fondement , teîie que
tous les peuples en font les uns des autres. 11 pro¬
met des jardins , c’est le nom àu  paradis ; mais
il promet pour souveraine béatitude la vision, la
communicationdel ’Ëtre suprême.

Le dogme de la prédestination absolue, et de
la fatalité qui semble aujourd’hui caractériser le
mabométifme, était l’opinion de toute l’antiquité ;
este n’est pas moins claire dansi’iliade que dans
l’alcoran.

A l’égard des ordonnances légales , comme la
circoncision, les ablutions , les prières , lé pèle¬
rinage de la Mecque, Mahomet  ne fit que se con¬
former pour le fond aux usages requs. La circon¬
cision était pratiquée de temps immémorial chez
les Arabes, chez les anciens Egyptiens , chez les
peuples de la Colchide , et chez les Hébreux. Les
ablutions furent toujours recommandées dans ro¬
dent , comms un symbole de la pureté de Lame.
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Point de religion sans prières. La loi que Ma¬

homet  porta , de prier cinq fois par jour , était
gênante, et cette pêne même fut respectable. Qui
aurait osé se plaindre que la créature soit obligée
d’adorer cinq fois par jour son créateur ?

Quant au pèlerinage de la Mecque, aux céré¬
monies pratiquées dans le Kaaha  et fur la pierre
noire , peu de personnes ignorent que cette dévo¬
tion ctait chère aux Arabes depuis un grand nom¬
bre de siècles. Le Kaaba  passait pour la plus an¬
cien temple du monde; et quoiqu'on y vénérât
a’ors trois cents idoles , il étaie principalement
sanctifié par h pierre noire, flu'on disait être le
tombeau d 'Ismaël.  Loin d’abolir ce pèlerinage ,
Mahomet,  pour se concilier les Arabes, cn sic un
précepte positif.

Le jeûne étaitetabli chez plusieurs peuples , et
chez les Juifs , et chez les chrétiens. Mahomet
le rendit très-sévère, en l’étendant à un mois
lunaire , pendant lequel il n' est pas permis de boire
un verre d'eau , ni de fumer avant le coucher du
soleil; et ce mois lunaire arrivant souvent au plus
fort de l’été , le jeûne devint par-là d’une ÍÌ grande
rigueur , quon a été obligéd’y apporter des adou-
císsemens, siir-tout à îa guerre.

II n’y a point de religion dans laquelle on n’ait
recommandé saumoné. La mahométane est la
feule qui en ait fait un précepte légal, positif,
indispensable L’alcoran ordonne de donner deux
et demi pour cent de son revenu , soit en argent,
soit en denrées.

On voit évidemment que toutes les religions
I r
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ont emprunté tous leurs dogmes et tous leurs
rites les unes des autres.

Dans toutes ces ordonnances positives, vous ne
trouverez rien qui ne soit consacré par les usages
les plus antiques, Parmi les préceptes négatifs ,
c’est-à-dire , ceux qui ordonnent de s’abstenir,
vous ne trouverez q̂ue la défense générale à toute
une nation de boire du vin , qui soit nouvelle et
particulière au mahométisme. Cette abstinence
dont les musulmans fe plaignent et se dispensent
souvent dans les climats froids , fut ordonnée dans
un climat brûlant , où le vin altérait trop aisément
la santé et la raison. Maisd’ailleurs, iln ’étaitpas
nouveau que des hommes voués au service de la
Divinité , se fussent abstenus de cette liqueur.
Plusieurs collèges de prêtres en Egypte, en Syrie,
aux Indes , les nazaréens , les récabites chez les
Juifs s’étaientimposé cette mortification, ( st)
. Elle ne fut point révoltante pour les Arabes:

Mahomet  ne prévoyait pas qu’elle deviendrait un
jour presque insupportable à ses musulmans dans
laThrace , la Macédoine, la Bosnie et la Servie.
II ne savait pas que les Arabes viendraient un jour
jusqu’au milieu de la France , et les Turcs maho»
mérans devant les bastions de Vienne.

11 en est de même dé la défense de manger du
porc , du sang et des bè>es mortes de maladies; ce
font des préceptes de santé : le porc fur-tout est
pne nourriture très-dangereuse dans ces climats,

(a)  Voyez dans le Dictionnaire philosophique  les articles
Arot  et Marot.



ET DE LA LOI MUSULMANE . iôl

auffi-bien que dans la Palestine, qui.en est voisine.
Quand le mahomécifmes' est étendu dans les payg
plus froids , l’abstinencea cesséd’être raisonnable
et n’a pas cessé de subsister.

La prohibition de tous les jeux de hasard est
peut être la seule loi dont on ne puisse trouver
d’exemple dans aucune religion. Elle ressembleà
une loi de couvent plutôt qu’à une loi' générale
d’une nation. 11 semble que Mahomet  n’ait formé
un peuple que pour prier , pour peupler et pour
combattre..

Toutes ces lois, qui, à la polygamie près , font
fi austères, et fa doctrine qui est si simple, atti¬
rèrent bientôt à fa religion le respect et la con¬
fiance. Le dogme sur-tout de .'unité dstn dieu,
présenté sans mystère, et proportionné à l’intelli-
gence humaine , rangea fous fa loi une foule de
nations; et jusqu’à des nègres dans l'Afrique, et
à des insulaires dans l’océan indien.

Cette religions’appellal’ir/uJMt/mí, est st à-dire
résignationà la volonté de dieu ; et ce seul mot
devait faire beaucoup de prosélytes. Ce ne fut
point par les armes que l 'Islamisme  s’établit dans
plus de la moiré de notre hémisphère , ce fut par
i’enthoufiasme, par la persuasion, et sur-tout par
['exemple des vainqueurs , qui a tant de force fur
les vaincus. Mahomet,  dans ses premiers combats
en Arabie contre le ennemis de son imposture,
fêlait tuer sans miséricorde ses compatriotes réni-
tens. II n’était pas alors assez puissant pour laisser
vivre ceux qui pouvaient détruire fa religion nais¬
sante. Mais si tôt qu’ellc fut affermie dans
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l’Arabie par la prédication et par le fer , les Ara¬
bes , fi ancbiffant les limites de leur pays dont i's
if étaient point sortis jusqu'alors , ne forcèrent
jamais les étrangers à recevoir la religion musul¬
mane. Ils donnèrent toujours le choix aux peu¬
ples subjugués d’ctre musulmans, ou de payer
tribut . Iib voulaient piller , dominer , faire des
esclaves, mais non pas obliger ces esclaves à croi¬
re . Quand ils furent er.fuite dépossédés de l’Afìe
parles Turcs et par les Tartares , ils firent des
profélites de leurs vainqueui s mêmes ; et des hor¬
des de Tartares devinrent un grand peuple mu¬
sulman. Par-!à on voit en effet qu'ils ont converti
plus de monde qu'ils n’en ont subjugué.

Le peu que je viens de dire , dément bien tout
ce que nos historiens , nos déclanrateurs et nos
préjugés nous disent ; mais la vérité doit les com.
battre.

Bornons-nous toujours à cette vérité histori¬
que ; le législateur des musulmans , homme puis¬
sant et terrible , établit ses dogmes par son cou¬
lage et par ses armes; cependant, fa religion de¬
vint indulgente et tolérante . L'instltuteur divin
du christianisme , vivant dans l 'humilité et dans
la paix, prêcha le pardon des outrages ; et fa sain¬
te et douce religion est devenue par nos fureurs
la plus intolérante de toutes, et la plus barbare.(*)

(*) Voyez dans !e Dictionnaire philosophique  tons Ì--S ar¬
ticles concernant les Albigeois , les Vandois , les Huffites,
IHérindo ),Cabri ères , le massacre de Veffi , la St Barrbé . cmi,
les massacres d’fr ’ande , et de douze millions d’hominet
égorgés en Amérique qu nom ds JESUS -CHUIST et de ia
banne Vierge la mère.
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Les mahométans ont eu comme nous des sec¬
tes et des disputes seholastiques; il n’est pas vrai
qu’iiy ait soixante et treize sectes chez eux , e’elï
une de leurs rèra 'ies. Ils ont prétendu que les
mages en avaient soixante et dix, les Juifs soixan¬
te ec onze , les chrétiens soixante et douze , et
que les musulmans, comme plus parfaits , de¬
vaient en avoir soixante et treize : étrange per¬
fection , et bien digne dev seholastiques de tous
les pays !

Les diverses explications de Falcoran formèrent
chez eux les sectes qn’ils nommèrent orthodoxes,
et celles qu’ils nommèrent hérétiques . Les ortho¬
doxes font les sonnites , c’est-à-dire les traditio¬
ns stes. docteurs attachés à la tradition la plus an¬
cienne , laquelle sert de supplément à falcoran.
Ils sont divisés en quatre sectes , dont l’une do¬
mine aujourd’hui à Constantinople, une autre ers-
Afrique , une troisième en Arabie , et une qua¬
trième en Tartarie et aux Indes ; elle sont regar¬
dées comme également utiles pour le salut.

Les  hérétiques font ceux qui nient la prédesti¬
nation absolue , ou qui diffèrent des sonnites fur
quelques points del ’école. Le mahométisine a eu
ses pélagiens , ses scotistes, ses thomistes , ses
moliniítes , ses jansénistes : toutes ces sectes
n’ontpas produit plus de révolutions que parmi
nous. IL faut , pour qu’une secte faste naître de
grands troubles, qu’elle attaque les fondemens de
la secte dominante, qu’elle la traite d’impie, d’en-
nemiede dieu  ct des hommes , qu’elle ait un
étendard que les esprits les plus grossiers puister.t
appercevoir fans peine , et fous lequel les peuples
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puissent aisément se rallier. Telle a été la secte
d'AH,  rivale de la secte d’Omar;  mais ce n’est
que vers le seizième siècle que ce grand schisme
s’est établi ; et la politique y a eu beaucoup plus
dépare que la religion.

CHAPITRE VIII.
De FItalie et de FEglise, avant Cbarlemagnr.

Comment le Christianisme s'ctaìt établi, fil a
souffert autant de persécutions qu on le dit.

Rien n’est plus digne de notre curiosité que la
manière dont dieu voulut que l’Eglise s’établît,en fesant concourir les causes secondes à ses dé¬
crets éternels . Laissons respectueusement ce qui
est divin à ceux qui en sont les dépositaires , et
attachons-nous uniquement à l’historique. Des
disciples de Jean  s’établiffent d’abord dans l’Ara-
bìe voisine de Jérusalem ; mais les disciples de
Jésus  vont plus loin. Les philosophes platoniciens
d'Alexandrie, où il y avait tant de juifs , se joi¬
gnent aux premiers chrétiens, qui empruntent des
expressions de leur philosophie , comme celle du
Logos , sans emprunter toutes leurs idées. II y
avait déjà quelques chrétiens à Rome du temps
de Néron : on les confondait avec les juifs, parce-
qu’ils étaient leurs compatriotes , parlant la mê¬
me langue , «'abstenant comme eux des alimens
défendus par la loi mosaïque, plusieurs même
étaient circoncis , et observaient le 'sabbat. Ils
étaient encore íì obscurs, que ni l’historien Jose~,
phe,  ni Philon  n ’en parlent .dans aucun de leurs
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écrits.Cependant on voit évidemment que ces de-
mi-juifs demi-chrétiens étaient dès le commen¬
cement partagés en plusieurs sectes , éblouîtes ,
marcionites , carpocratiens , valentiniens , caïni-
tcs. Ceux d’Alexandrie étaient fort différens de
ceux de Syrie, les SyriensdifféraientdesAchaïens.
Chaque parti avait son évangile , et les véritables
Juifs étaient les ennemis irréconciliables de tous
ces partis.

Ces Juifs, également rigides et fripons, étaient
encore dans Rome au nombre de quatre mille. II
y en avait eu huit mille du temps d'Auguste\
mais Tibère  en fit passer la moitié en Sardaigne
pour peupler cette île, et pour délivrer Rome
d'utt trop prroy.l norr.hro dsoíuntors. I,.oin de les
gêner dans leur culte , on les laissait jouir de la
tolérance qu’on prodiguait dans Rome à toutes
les religions. On leur permettait des synagogues
et des juges de leur nation , comme ils en ont
aujourd'hui dans Rome chrétienne , où ils sont
en plus grand nombre On les regardait du mê¬
me œil que nous voyons les nègres , comme une
espèce d’hommes inférieure. Ceux qui dans les
colonies juives n’avaient pas assez de talent pour
Rappliquerà quelque métier utile , et qui ne pou¬
vaient couper du cuir et faire des sandales , fê¬
laient des fables. Ils savaient les noms des anges,
de la seconde femme d’Adam  et de son précep¬
teur , et ils vendaient aux dames romaines des
philtres pour se faire aimer. Leur haine pour les
chrétiens, ou galiléens, ou nazaréens , comme on
les nommait alors , tenait de cette rage dont tous
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]es superstitieux font animés contre tous ceux qui
se séparent de leur communion. Ils accusèrent les
juifs chrétiens dc l’incendie qui consuma une
partie de Rome sous Héron.  II était aussi injuste
■d’imputer cet accident aux chrétiens qu’à l’em-
pereur : ni lui , ni ies chrétiens , ni les juifs n’a-
vaient aucun intérêt à brûler Rome ; mais il
fallait appaiser le peuple qui se soulevait contre
des étrangers, également haïs des Romains et
des juifs . On abandonna quelques infortunes à
la vengeance publique. il semble qu’on n’aurait
pas dû compter , parmi les persécutions faites à
leur foi , cette violence passagère: elle n’avait
rien de commun avec ìeur religion qu’on ne con-
n aillait pas , et î>iîr les Romains ecnsaadaisat
avec lc judaïsme , protégé par les iois autant
que méprisé.

S’il est vrai qu’on rat trouvé en Espagne des
inscriptions où Néron  est remercié d’azoir aboli
dans la -province une superstition jiouvelìe, l ’an-
tiquité de ces monumens est plus que suspecte.
S’ils font authentiques , le chriíhanistne n’y est
pas désigné; et fi entín ces monumens outragean*
regardent ies chrétiens , à qui peur-on les attri¬
buer qti’aux jui .s jaloux étabis en Espagne , qui
abhorraient le christianisme comme un ennemi
né dans leur sein?

Nous nous garderons bien de vouloir percer
Pobícurité irnpénéti able qtri couvre le berceau dc
l’Egîiíe naissante, et que f érudition même a
quelquefois redoublée.

JYÍais ce qui est très-certain , c’estqu ’il n’y a’
que J’ignorance, ls fanatisme, l' esclavage des
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écrivains copistes d’un premier imposteur , qui
aient pu compter parmi les papes, l'apôtre Pierre,
Lin , CLct  et d'autres dans Is premier íìècle.

Il n’y eut aucune hiérarchie pendant près de
cent ans parmi ies chrétiens . Leurs assemblées
secrètes se gouvernaient comme celies des Pri¬
mitifs ou Quakers d’aujourd'hui. Ils observaient
à la.lettre le précepte de leur maître : Lesf rinces
des nations dominent, il n’en fera pas ainp entre
vous : quiconque voudra être le premier fera le
dernier.  La hiérarchie ne put se sonner que
quand la société devint nombreuse, et c .̂ ne fut
que fous Trajan  qu’il y eut des surveillans, épis.
copoi, que nous avons traduit par le mot d’eW-
que; des presbytçroi , despijìoi,  des énqrv-vmé-
nes, des catéchumènes. II n’est question du terme
pape  dans aucun des auteurs des premiers siècles.
Ce mot grec était inconnu dans le petit nombre
des demi-juifs qui prenaient à Rome le nom de
chrétiens.

II est reconnu par tous les favansque Simon-
Barjone , surnommé Pierre , n’alla jamais à Ro¬
me. On rit aujourd’hui de la preuve que des idiots
tirèrent d'une épître attribuée a cet apôtre,né en
Galilée. II dit dans cette épître qu’il est à Baby¬
lone. Les seuls auteurs qui parlent de son pré¬
tendu martyre , sont des fabulistes décriés , un
Uégéfppe,  u n Marcel , un Ahdìas,  copiés depuis
par Eusèbe.  11s content que Simon- Barjone  et
un autre Simon,  qu ’ils appellent le magicien,
disputèrent sous Néron  à qui restu"citerait un
mort , et à qui s’élèveraitle pius,hautdans Pair:
que Smon -Barjone  lit tomber l’autre Simon,
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favori de Néron , et que cet empereur irrité fit
crucifier Bar joue,  lequei par humilité voulut être
crucifié la tété en bas. Ces inepties font au¬
jourd ’hui méprisées de tous les chrétiens instruitsj
mais depuis Constantin, elles furent autorisées
juiqu ’à la renaissance des lettres et du bon sens.

Pour prouver que Pierre  ne mourut point à
Rome , il n’y a qu’à observer que la première
basilique bâtie par les chrétiens dans cette capi¬
tale , est ceste de S1 Jean de Latran : c ’est la
première église latine ; Pau-rait-on dédiée à Jean,
fi Pierre  avait été pape ?

La liste frauduleuse des prétendus premiers
papes est tirée d’un livre apocryphe , intitulé le
Po?itifica! de Jiamase, qui dit .en parlant de Lin,
prétendu successeur de Pierre,  que Lin  fut pape
jusqu’à la treizième année de l’empereur Néron.
Or c’est précisément cette année i 5 qu ’on fait
crucifier Pierre.  11 y aurait donc eu deux papes
à la fois.

Enfin, ce qui doit trancher toute difficulté aux
yeux de tous les chrétiens , c’est que ni dans les
actes des apôtres , ni dans les épîtres de Pau !, il
n ’est pas dit un seul mot d’un voyage de Simon-
Earjane  à Rome. Le terme de siège, de pontifi¬
cat, de papauté attribué à Pierre,  est d’un ridi¬
cule sensible. Quel siège qu’une assemblée incon¬
nue de quelque-pauvres de la populace juive !

C’est cependant fur cette fable que la puissance
papale est fondée et fe soutient encore aujourd’hui
aptes toutes ses pertes. Qu on juge après cela
continentl’opinion gouverne le monde, comment
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le mensonge subjugue Tignorance , et combiea
ce mensonge a servi pour aflervir les peuples,
les enchaîner et les dépouiller.

C'est ainsi qu’autiefois les annalistes barbares
de i’Euròpe comptaient parmi les rois de France
lin Pharamond , et son père Murcomír , et des
rois d'Espagne, de Suède , d Ecosse, depuis le
déluge. I faut avouer que fhístoíre , ainsi que la
physique, , i/a commencé à se débrouiller que
sur la fin du seizième siècle. La raison ne fait
que de naître.

Ce qui est encore certain , c’est que le génie
du sénat ne,fut jamais de persécuter personne
pour sa croyance, que jamais aucun empereur ne
voulut forcer les Juifs à changer de religion , ni
après la révolte fous Vespajìcn, ni après celle
qui éclata sous Adrien.  On insulta toujours à
leur culte ; qn s’en moqua ; on érigea des statues
dans leur temple avant fa ruine ; mais jamais il
ne vint dans l’idée d'aucun César, ni d’aucun pro¬
consul , ni du sénat romain , d’empêcher les
Juifs de croire à leur loi. Cette feu e raison sert
à faire voir quelle liberté eut le christianismede
s’étendre en secret , aptes s’être formé obscuré¬
ment dans le sein du judaïsme.

Aucun des Césars  n ’inquiéta les chrétiens jus-
qu’à Domitien. Dion-Cujjhts  dit qu'il y eut fous
cet empereur quelques personnes condamnées
comme athées , et comme imitant les mœurs des
Juifs. II parait que cette vexation fur laquelle on
a rf ailleurs fi peu de lumières , ne fut ni longue,
ní générale. On ne fait précisément, ni pourquoi

il y eut quelques chrétiens bannis, ni pourquoi ils
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furent rappelés. Comment croire TertuUien,  qui
fur îs foid'Mégéjïppe, rapporte sérieusement que
Domitien  interrogea les petits-fils de l'apôtre
ST Jude , de la race de David , dont il redoutait
les droits ?.u trône de Judée , et que lés voyant
pauvres et nrférables , il cessa la persécution ? S’il
eût été possible qu’un empereur romain Craignit
des prétendus descendans cie Davids  quand Jéru¬
salem était détruite , sa politique n’en eût donc
voulu qu’aux Juifs , et non aux chrétiens. Mais
comment imaginer que le maître de la terre con¬
nue ait eu des inquiétudes fur les droits de deux
petits fils de S'-Jude  au royaume de la Palestine,
et les ait interrogés ? voilà malheureusement
comme l’histoire a été écrite par tant d’hommes
plus pieux qu'éclairés (*)

Nerva , VefpqfìeMyTite, Trajan , Adrien , îes
Antovins , ne furent point persécuteurs. Trajan,
qui avait renouvelé les défenses portées par la loi
des douze tables contre les associations particu¬
lières , écrit à Pline: / / ne faut faire aucune re¬
cherche contre les chrétiens.  Ces mots essentiels,
il ne faut faire aucune recherche,  prouvent qu’iìs
purent se cacher , se maintenir avec prudence,
quoique souventl’envie des prêtres et la haine des
Juifs les traînât aux tribunaux et aux supplices. Le
peuple les haïssait, et sur-tout le peuple des pro¬
vinces , toujours plus dur,  plus superstitieux,
et plus intolérant que celui de la capitale : il exci¬
tait ies magistrats contre eux , il criait qu'on les
exposât aux bêtes dans les cirques. Adrien  non-

(*) Vcvez !s Dictionnaire philosophique> article DIQ»
CLETIfîN,



seulement défendit à Fondantes , proconsul de
l’AÍiemineure, de les persécuter; mais son ordon¬
nance porte : Sion calomnie les chrétiens , châ¬
tiez sévèrement le calomniateur.

C’est cette justice à'Adrien  qui a fait si fausse¬
ment imaginer qu'il était chrétien lui-mèina. Celui
qui éleva un temple à Antinous,  en aurait-il
voulu élever à jesus - christ 9

Marc - Aurèle  ordonna qu’on ne poursuivît
point les chrétiens pour cause de religion. Cara-
caïïa, lìèliogabale, Alexandre, Philippe, GaUien,
les protégèrent ouvertement. Ils eurent donc tout
le temps d’étendre et de fortifier leur église nais¬
sante. 11s tinrent cinq conciles dans le premier
siècle, seize dans le second, et trente-six dans le
troisième. Les autels étaient magnifiques dés le
temps de ce troisième siècle. L’histoire ecclésiasti¬
que en remarque quelques-uns ornés de colonnes
d’argent qui pesaient ensemble trois mille marcs.
Les calices faits fur le modèle des coupes romai¬
nes , et les patènes étaient d'or pur.

Les chrétiens jouirent d’une si grande liberté ,
malgré les cris et les persécutions de leurs ennemis,
qu’ils avaient publiquement dans plusieurs pro¬
vinces des églisesé'evées furies débris de quelques
temples tombés ou ruinés. Origine  et Sc Cyprien
l’avouent; et il faut bien que le repos de séglife
ait été long, puisque cesdeux grands hommes re¬
prochent déjà à leurs contemporains le luxe,  la
molles)e , Vavarice  fuites de la félicité et de i’a-
bondance. S‘ Cyprien  se plaint expressément
que plusieurs évêques , imitant mal les saints
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exemples qu’ils avaient fous leurs yeux , ac¬
cumulaient de grandes sommes dargent , s’enri-
cbiíj aient par f usure , et ravisaient des terres par
la fraude.  Ce sont ses propres paroles: elles sont
un témoignage év d m du bonheur tranquille dont
on jouissait fous les luis romaines, L’abus d’une
chose en démontre l’existence.

Si Décius , Maxhnìn , et Dioctétien  persécu¬
tèrent les chrétiens. ce fut pour des raisonsd’état :
Déc us , parce qu’ils tenaient le parti de la maison
de Ph ’lippe , soupqonné quoiqu’à tort d’être chré¬
tien lui-méme ; Maximin , parce qu’ils soutenaient
Gordien.  11s jouirent de la plus grande liberté
pendant vingt années sous Dioctétien. ( * ) Non-
seutement ils avaient cette liberté de religion que
le gouvernement romain accorda de tout temps
à tous les peuples, fans adopter leurs cultes ;
mais ils participaientà tous les droits des Romains;
Plusieurs chrétiens étaient gouverneurs de pro¬
vinces. Etifèbe  cite deux chrétiens , Dorothée
.et Gorgonìus, officiers du palais, à qui Dioctétien
prodiguait fa faveur. Enfin il avait épousé une
chrétienne. Tout ce que nos déclamateurs écri¬
vent contre Dioclétien,  n ’est donc qu’une calom¬
nie fondée fur fignorance. Loin de les persé¬
cuter , il les eleva au point qu’il ne fut plus en
son pouvoir de les abattre.

Ën ?o ; , Maximien Galb e , qui les haïssait,
engage Dioclétien  à faire démolir 1église cathé¬
drale de Nicomédie, élevée vis-à-vis le palais de

C*) Voyez le Dictionnaire philosophique, article 1)10-
CLEiiEN.

l’empereur.
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Pempereur. Un chrétien plus qu’indifcret déchire
publiquement l’édìt ; on le punit. Le feu con¬
sume quelques jours après une partie du palais
de Galère  on en accuse les chrétiens : cepen¬
dant il n’y eut point de peine de mort décernée
contre eux. L'édit portait qu’on brûlât leurs
temples et leurs livres , qu’cn privât leurs per¬
sonnes de tous les honneurs.

Jamais Dioclétien  n ’avait voulu jusque-là les
contraindre en matière de religion. II avait , après
fa victoire fur les Perses, donné des édits contre
les manichéens attachés aux intérêts de la Perse,
et secrets ennemis de l’empire romain. La feule
raison d’état fut la cause de ces édits. S’ils
avaient été dictés par le zèle de la religion ,
zèle que !es conq-uérans ont si rarement , les
chrétiens y auraient été enveloppés. Ils ne le
furent pas ; ils eurent par conséquent vingt an¬
nées entières fous Dioclétien  même pour s’af.
Jfermir, et ne furent maltraités fous lui que pen¬
dant deux années ; encore Lact an ce , Eusèbe?
et Pempereur Constantin  lui-même, imputent ces
violences au seul Ga!ère et non à Dioclétien-  II
n’est pas en effet vraisemblable qu’un homme assez:
philosophe pour renoncer à Fempire , l’ait été
assez peu pour être un persécuteur fanatique.

Dioclétien  n ’était à la vérité qu'un soldat de
fortune ; mais c’est cela même qui prouve son
extrême mérite. On ne peut juger dhm prince
que par si;s exploits et par ses lois. Ses actions
guerrières furent grandes et ses lois justes. C’est
à lui que nous devons la loi qui annuile léss

T.-s Jtjj'aisur la mœurs.  T . II . ■ Iv
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contrats de vente , dans lesquels il y a lésion,
d’outre-rnoitié. 11 dit lui - même que i’humanité
dicte cette loi , bumamun est.

II fut le père des pupilles trop négligés, il voulut
que les capitaux de leurs biens-portassent intérêt.

C’est avec autant de sagesse que d équité qu’en
protégeant les mineurs , il ne voulut pas que jamais
ces mineurs puisent abuser de cette protection , en
trompant leurs créanciers ou leurs débiteurs. II
ordonna qu’un mineur qui aurait usé de fraude
serait déchu du bénéfice de la loi 11 réprima
les délateurs et les usuriers. Tel eít ['homme que
['ignorance se représente d’ordinaire comme un
ennemi armé sans cesse contre les fidelles , et
íbn règne comme une &Rarthclemì  continuelle,
ou comme la persécution des Albigeois, C’est
ce qui est entièrement contraire à la vérité. Isère
des martyrs qui commence à Favénement de Dio¬
ctétien , n ’aurait donc dû être datée que deux
ans avant son abdication , puisqu’il ne fit aucun
martyr pendant vingt ans.

C’est une fable bien méprisable, qu’il ait quitté
Fempire de regret , de n’avoir pu abolir le chris¬
tianisme. S’il l’avait tant persécuté , il aurait au
contraire continué à. régner pour tâcher de le
détruire ; et s’ii fur forcé d’abdiquer , comme on
l’a dit fans preuve , il /r’abdiqua dor.c pas par
dépit et par regret. Le vain plaisir d’écvire des
choses extraordinaires, et de grossir le nombre
des martyrs , a fait ajouter des persécutions
fausses et incroyables à celles qui n’ont été que
írcp réelles. On a prétendu que du temps de
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Dioctétien , en 287 , le César Maximim Hercule
envoya au martyre au miiieu des Alpes une légion
entière appelée Tbcbcenne , composée de six mille
six cents hommes , tous chrétiens , qui tous se
laissèrent massacrer sans murmurer. Cette hif.
toire si fameuse ne fut écrite que près de deux
cents ans après par l’abbé Eucber , qui la rap¬
porte fur des ouï dire. Mais comment Maximisa
Hercule  aurait-il , comme on le dit , appeléd'Orient
cette Iéeion pour aller appaiser dans les Gaules
urie sédition réprimée depuis une année entière ?
Pomquoi fe serait-il défait de six mille six cents
bons soldats dont il avait besoin , pour aller
réprimer cette sédition ? Comment tous ctaienr-
ils chrétiens farts exception ? Pourquoi les égorger
en chemin? Oui les aurait massacrés dans une
gorge étroite , entre deux montagnes pi ès de
i>‘ Maurice en Valais , où l’on ne peut ranger
quatre cents hommes en ordre de bataille , et
où une légion résisterait aisément à la plus grande
armée ? A quel propos cette boucherie , dans
un temps où l’on ne persécutait pas, dans l’épcque-
de la plus grande tranquillité de l’églife ; tandis,
que fous les yeux de Dioctétien  méme , à Nico-
médie , vis-à vis son palais , les chrétiens avaient
u t temple superbe? La profonde paix et leu
libtrtè entière dont nous jouissons , dit à 'ujèôe ,
«a us ft tituber dans le relâchement.  Cette pro¬
fonde paix , cette entière liberté s’accorde-t-elltt
avec le massacre de six mille six cents soldats ? Si
ec fait incroyable pouvait être vrai , (a) Eufèbt

0-) Voyez les éslaireiíleiaens far cette histoire jér .érale.
K s
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l’eût il passé fous silence? Tant de vrais martyrs
ont scellé l’évangile de leur sang, qu’on ne doit
point faire partager leur gloire à ceux qui n’ont
pas partagé leurs souffrances. II est certain que
Dioctétien , les deux dernières années de son.
empire . et Galèrer quelques années encore après,
persécutèrent violemment les chrétiens de I’ ■sis
mineure et des contrées voisines. Mais dan- les
Espagnes dans les Gaules, dans 1Angleterrequi
étaient alors le partage dé Confiance Chlore,  loin.
d’être poursuivis, ils virent leur. religion domi¬
nante ; et Etfsèbe  dit que Muxence,  élu empereur
à Rome en , ne persécuta personne.

Ils servirent utilement Constance Chlore  qui les
protégea , et dont lá concubine Hélène  embrassa.,
publiquement le christianisme. Ils firent donc.
alors un grand parti dans l’Etat. Eeur argent et
leurs armes contribuèrent à mettre Constantin
fur le trône. C’est ce qui le rendit odieux au.
sénat , au peuple romain, aux prétoriens, . qui.
tous avaient pris le parti de Maxmce  son con¬
current à i’empire. Nos historiens appellent.
Maxence, Tyran , parce qu’i! fut malheureux.
11 est pourtant certain qu’il était le véritable,
empereur , puisque le sénat et le peuple romain
savaient proclamé.
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CHAPITRE IX.
Qiie les fausses légendes des premiers chrétiens

n ont point nui à t 'établissement de la reli¬
gion chrétienne ..

Jesus -ciïrist  avait permis que tes faux évan¬
giles se mêlassent aux véritablesdès le commen¬
cement du christianisme; et même , pour mieux
exercer la foi des 6 telles , les évangiles que nous
appelions apocryphes, précédèrent les quatre
ouvrages sacrés qui sont aujourd'hui les fonde-
mens de notre foi ; cela est si vrai que les pères des
premiers siècles, citent presque toujours quel¬
qu’un de ces évangiles , qui ne subsistent plus.
Ni Barnabé,  ni Clément, m Ignace, enfin cous,jus.
qu ’kjujlin,  ne citent que ces évangiles apocryphes.
Clément,  par exemple, dans leVïIIe chap. épît. II,
s’exprime ainsi: Le seigneur dit dan!son évan¬
gile : jì vous ne gardez pas le petit , qui vous con¬
fiera le grands  Or ces paroles ne font ni dans Mat¬
thieu,  nf dans Marc , ni dans Luc , ni dans Jean.
Nous avons-vingt exemples de pareilles citations.

II est bien évident que dans les dix ou douze
sectes qui partageaient les chrétiens dès le premier
siècle , un parti ne se prévalait pas des évangiles
de ses adversaires, à moins que ce ne fût pouf
les combattre ; chacun n’apportait en preuves que
les livres de son parti. Comment donc les pères de
notre véritable église, ont ils pu citer les évan¬
giles qui ne font point canoniques? il faut bien
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que ces écrits fussent regardés alors comme authení
tiques et comme sacrés.

Ce qui paraîtrait encore plus singulier, sil’on
ne savait pas de quels excès la nature humaine est
capable , ce serait que dans toutes les sectes chré¬
tiennes réprouvées par notre église dominante,, il
se sût trouvé des hommes, qui eussent souffert la
per 'caution pour leurs évangiles apocryphes. Cela
ne prouverait que*trop que le faux zcle elt martyr
de l’erreur , ainsi que le véritable zèle est martyr
de la vérité.

On ne peut dissimuler les fraudes pieuses , que
malheureusement ies premiers chrétiens de toutes
les sectesemploy èrent pour soutenir notre religion
faine , qui (l’avait̂ as besoin de cet appui honteux.
On tupposa une lettre de Pilate à Tibère , dans
laquelle Pilate  dit à cet empereur : u Le dieu des
„ Juifs leur ayant promis de leur envoyer fou saint
5, do haut du ciel , qui serait leur roi à bien juste

j, titre , et ayant promis qu’il naîtrait d’une vierge,
j, le dieu des Juifs i’a envoyé en effet, moi étant

président en Judée. ”
On supposa un prétendu édit de Tibère , qui

mettait sesus au rang des dieux j on supposa des
lettres de Sénèqueà Paul,  et de Paul itScnèquc,
On supposa le testament des douze patriarches,
qui passa très long-temps pour authentique , et
qui fut mente traduit en grec pïr S' Jean Cbiyso-
Jhute.  On supposa le testament 6e Mats*, celui
d’Ekoc , celui de Jrtsepb ■ on supposa le célèbre
livre d'£ »eos,quel’on regarde comme lc iondemenS
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de tout le christianisme, puisquec’est dans ce seul
livre qu’í'îi rapporte rhistoire de la révolte des
anges précipités dans Renier, « changés en diables
pour tenter les hommes. Ce livre fut forgé dès ie
temps des apôtres', et avant même qu’on eût les
épîtres de S' Jude  qui cite les prophéties de cet
Enoc , septième homme après Adam.  C ’eít ce
que nous avons déjà indiqué dans-le chapitre desIndes.

On supposa une lettre de jesuS -CHRIST à
un prétendu roi d’íàelse , dans les temps qu’E-
defîè n’avaic point de roi et qréelle appartenait auX
Romains, (a)
■ On supposa les voyages de St Pierre, l’apocalypsg
de S‘ Pierre , les actes de S‘Pierre , les actes deS1 Pau/,  les actes de Pilate.  O a falsifia rhistoire
de Flíwien-Jofeptbe, et l’on sut assez mal avisé
pour salie dire à ce juif , íi zélé pour sa religionjuive , que JESUS était le christ , le iV.eflìe.

On écrivit le roman de la querelle de -S*Pierre
avec Simon  le magicien; d’un mort , parent de
RVí'O/í, qu ’ils se chargèrent de ressusciter; de
leur combat dans les airs ; du chien de Simon  qui
apportait des lettres à St Pierre , et qui rapportait
les réponses.

On supposa desvers des sibylles, qui eurent ua
cours fi prodigieux qu’ii en est encore fait mention
dans les hymnes que les catholiques romains chan,
têtu dans leurs églises.

Teste David cum stbyllà..
(a  i On dciinnà ce prétendu roi le nom propre d’Abtarc*

Je rai Abi:art à JESUS. ct Abjure fuît i* titre iles ancimis{rinces ite cc xstN x-q s.
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Enfin on supposa un nombre prodigieux de mar¬
tyrs que l’on confondit , comme nous savons déjà
dit , avec les véritables.

Nous avons encore les actes du martyre de
S‘ André  l ’apôtre , qui font reconnus pour faux
par les plus pieux st les plus savans critiques , de
même que les actes du martyre de & Clément.

Eujébe  de Céfarée, an quatrième fiècle , re¬
cueillit une grande partie de ces légendes. C’est là
qn’on voitd’abord le martyre de K Jacques , frère
aîné de jesus -chkist , qu’on prétend avoir été;
un bon juif, , et même récabite , et que les juifs
de Jérusalem appelaient Jacques le juste.  II passait
les journées entières à prier dans le temple. II
n’était donc pas de la religion de son frère. 11s!e
pressèrent de déclarer quefon stère était un impos¬
teur , mais Jacques  leur répondit : Sachez-qu il
est astis à la. droite de la souveraine puistance de-
DIEU , et qu il doit paraître au milieu des nuées ,,

pom juger de là tout sunivers.
Ensuite vient un Siméon, cousin-germain dr

j -ESUS CHRIST , fils d’un nommé Cléophas , et

d’une Marie., sœur de Marie , mère de JESUS. On
le fait libéralement évêque de Jérusalem. On sup¬
pose qu’il fut déféré aux Romains comme descen¬
dant en droite ligne du roi David ; et l’on fait voir
paria qu’il avait un droit évident au royaume de'
Jérusalem , aussi-bien que S‘ Jude.  On ajouts
que Trajan,  craignant extrêmement la race de
David,  ne fut pas fi clément envers Siméon, que
Domitien  savait été envers les petits-fils de Jude ,
et qu’il nc manqua pas de faire çruciRerSitnéon  de

peur
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peur qu’il ne lui enlevât la Palestine. II fallait que
ce cousm-germain de JESUS CHRIST fût bien
vieux, puifqu’il vivait fous Trajan  dans la 107e
année de notre ère vulgaire.

On supposa une longue conversation entre Tra¬
jan et S‘ Ignace  à Antioche. Trajan  lui dit : Oui
es tu , esprit impur , démon infernal ? Ignace  lui
répondit : Je ne ni appelle point esprit impur . Je
m’appclk porte -dieu . Cette conversation esttout-à-fait vraisemblable.

Vient ensuite une Ste  Sympborose  avec ses sept
enfans qui allèrent voir familièrement l’empereur
Adrien , dans le temps qu’il bâtissait fa belle mai¬
son de campagneà Tibur. . Adrien , quoiqu ’il ne
persécutât jamais personne, fit fendre en sa pré¬
sence le cadet des sept frères , de la tête en bas ;
et fit tueries íìx autres avec la mère par des genres
différens de mort , pour avoir plus de plaisir.

S te  Félicité  et ses sept enfans, car il en stiuttoujours
sept , est interrogée avec eux , jugée et condam¬
née par le préfet de Rome dans le champ de Mars,
où sonne jugeait jamais personne. Le pi efet jugeait
dans le prétoire ; mais on n’y regarda pas de fi près.

S1 Polycarpc  étant condamné au feu , on entend
une voixd.u ciel, qui lui dit : Courage, Poly carpe,
fois ferme ; et aussitôt les flammes du bûcher l'e di¬
visent et forment un beau dais fur fa tête , fans le
toucher.

Un cafaaretier chrétien , nommé S!'Théodote,
rencontre dans un pré le curé Fronton,  auprès
de la ville d’Ancyre, on ne fait pas trop quelle

T. 2; . Essai fur les moeurs.  T . II . L
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année, et c’est bien dommage; maisc’est fousI’em-
pereur Dioctétien. Ce pré , dit la légende recueil¬
lie par le révérend père Boílandus, était d'un verd
naissant, relevé par les nuances diverses que for¬
maient les divers coloris des fleurs. Ab! le beau
pré , s’écria le saint cabaretier, poury bâtir une
chapelle! Vous avez raison, dit le curé flronton,
mais il me faut des reliques. Allez, allez, reprit
Thèodote, je vous en fournirai.  11 savait bien cc
qu’il disait. II y avait dans Ancyre sept vierges
chrétiennes d’environ soixante-douze ans chacune.
Elles furent condamnées par le gouverneur à être
violées par tous les jeunes gens de la ville , selon
les lois romaines, car ces légendes supposent
toujours qu’on fesait souffrir ce suppliceà toutes
les filles chrétiennes.

11 ne se trouva heureusement aucun jeune hom¬
me qui voulût être leur exécuteur ; il n’y eutqu ’un
jeune ivrogne qui eut assez de courage pour s’atta*
quer d’abordà Ste  Técufe, la plus jeune de toutes,
qui était dans fa soìxante-onzième année. Tècufe
se jeta à ses pieds , lui montra la peau flasque de
ses cuisses décharnées, et toutes ses rides pleines de
crasse, etc.  cela désarma le jeune homme. Le gou¬
verneur indigné que les sept vieilles eussent con¬
servé leur pucelage . les fit sur le champ prêtres¬
ses de Diane  et de Minerve , et elles furent obli¬
gées de servir toutes nues ces deux déesses, dont
pourtant les femmes Rapprochaient jamais que
voilées de la tête aux pieds.

Le cabaretier Thèodote  les voyant ainsi toutes
nues , et ne pouvant souffrir cet attentat fait à
leur pudeur , pria dieu  avec larmes, qu’il eût U
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bonté de les faire mourir fur le champ : auffitòt le
gouverneur les fit jeter dans le lac d’Ancyre , une
pierre au cou.

La bienheureuse Tccufe  apparut la nuit à Se Thcc.
dote. u Vous dormez, mon fils, lui dit-eile , fans
„ penserà nous. Ne souffrez pas , mon cher Théo.
Mdote , que nos corps soient mangés par les trui-
„ tes. " Théodote, rêva un jour entier à cette
apparition.

La nuit suivante il aHa au lac avec quelques-uns
de ses garçons. Une lumière éclatante marchait
devant eux, et cependant la nuit était fort obscure.
Une pluie épouvantable tomba , et fit enfler le lac.
Deux vieillards dont les cheveux , la barbe et leg
habits étaient blancs comme de la neige , lui appa¬
rurent ah.vs, et lui dirent : Marchez , ne craignez
rim , voici un flambeau célefle, et vous trouverez
auprès du lac , un cavalier céleste, armé de tou¬
tes pièces, qui vous conduira.

Auffitôt forage redoubla. Le cavalier céleste se
présenta avec une lance énorme. Ce cavalier était
le glorieux martyr Sostandre  lui même, à qui dieu
avait ordonné de descendre du ciel sur un beau
cheval pour conduire le cabaretier. 11 poursuivit
les sentinelles du lac , la lance dans les reins. Les
sentinelless’ensuirent. Théodote  trouva le lac à sec,
ce qui était l’effet de la pluie ; on emporta les sept,
vierges, et les garçons cabaretiers les enterrèrent.

La légende ne manque pas de rapporter leurs noms :
c’étaient S‘c Técije , Ste  Alexandra , Stc  Thaìné, hé¬
rétiques ; et Sle Claudia , S‘*Euphraste, S1’’Matro¬
ne t et Ste Julite,  catholiques.

L s
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Dès qu’on fut dans la ville d’Ancyre que ces sepÊ
pucelles avaient été enterrées, toute la ville lut en
alarmes et en combustion, comme vous le croyez
bien. Le gouverneur fit appliquer Tbéodote à la
question. Voyez, disait Tbcodotc, les biens dom
JESUS -CIIKIST comble ses serviteurs ; il me don¬

ne le courage de souffrir la question, et bientôt je
serai brûlé. 11 le fut en effet. Mais il avait promis
des reliques au curé Fronton , pour mettre dans fa
chapelle , et Fronton n’en avait point. Fronton
monta fur un âne pour aller chercher ses reliquesà
Ancyre , et chargea son âne de quelques bouteilles
d’excellent vin, car ils ’agistaitd’uncabaretier . II
rencontra des soldats qu’il fit boire. Les soldats lui
racontèrent le martyre de S1 Tbéodote. Ils gar¬
daient son corps , quoiqu’il eût été réduit en cen¬
dres II les enivra fi bien , qu’il eut le temps d'en¬
lever le corps. 11l’ensevelit et bâtit sa chapelle.
Hé bien, lui dit Sc Tbéodote, ne t 'avais-jepas bien
dit que tu aurais des reliques ?

Voilà ce que les jésuites Bolìandus  et Papebroe
ne rougirent pas de rapporter dans leur histoire des
saints : voilà ce qu’un moine , nommé Dom Rui-
nart, a l’insolente imbécillité d’insérer dans ses
Actes sincères, (a)

(a ) Le Franc,  évêque <lu Puy eo -Velay , dans une pastorale
anx hahitanS de ce pays , a pris le parti de tous ces outra¬
ges ridicules faits à la raison et à la vraie piété . Que ne dît—
il auffi que le prépuce de la verge de JESUS . CHRIST,
soigneusement gardé au Puy -en .Veiay , et une vieille statue
d’Ilìs , qu ’on y prend pour une image de la Vierge , sont des
pièces authentiques ? Quelle infamie de vouloir toujours
tromper les hommes ! et quelle sottise de s’ijnaginer qu ’o#
les trompe aujourd ’hui!
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Tant de fraudes, tant d’erreurs, tant de bêtises

dégoûtantes , dont nous sommes inondés depuis
dix sept cents années , n’ont pu faire tort à notre
religion. Elle est fans doute divine , puisque dix-
sept íiècles de friponneries et d’imbécilìités n’ont
pu la détruire ; et nous révérons d’autant plus la
vérité , que nous méprisons le mensonge.

CHAPITRE  X.

Suite de í 'établissement du christianisme. Com¬
ment Constantin eìtfit la religion dominante.
Décadence de í ancienne Rome.

Le  règne de Constantin  est une époque glorieuse
pour la religion chrétienne , qu’il rendit triom¬
phante. On n’avait pas besoind’y joindre des pro.
diges , comme l’apparition du Labarum  dans les
nuées, fans qu’on dise seulement en quel pays cet
étendard apparut. II ne fallait pas écrire que les
gardes du Labarum  ne pouvaient jamais être bief.
sés. Le bouclier tombé du ciel dans Pancienna
Rome, VOriflamme  apporté àSlDenh  par un ange,
toutes ces imitations du Palladium  de Troye ne
fervent qu’à donner à la vérité l’air de la fable.
De favans antiquaires ont suffisamment réfuté ces
erreurs que la philosophie désavoue, et que la cri¬
tique détruit . Attachons-nous seulement à voir
comment Rome ceffa d’être Rome.

Pour développer l’histoire de Pesprit humain
chez les peuples chrétiens , il fallait remonter juf-
qu’à Constantin, et même au delà. C’est une nuit
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dans laquelle il faut allumer soi-même le flambeau
dont on a besoin. On devrait attendre des lumiè¬
res d’un homme tel qu ’Eusèbe  évêque de Césarée,
confident de Constantin , ennemi d’Atbanase ,
homme d’état , homme de lettres , qui le premier
fct l’histoire del ’église.

Mais qu’on est étonné , quand on veut s’ins-
truire dans les écrits de cet homme d’état , père
de l’histoire ecclésiastiqueî

On y trouve, à propos de l’empereur Constan¬
tin , que “ DIEU amis les nombres dans son unité,
„ qu’il a embelli le monde par le nombre de deux
„ et que par le nombre de trois il le composa de
„ matière et de forme ; qu’ensuite ayant doublé
„ le nombre de deux , il inventa les quatre élé-
„ mens : que c’est une chose merveilleuse qu’en
„ lésant '/addition d’un , de deux , de trois et de
„ quatre , on trouve le nombre de dix , qui est la
„ fin, le terme et la perfection de l’unité ; et que
„ ce nombre dix si parfait , multiplié par le nom-
„ bre plus parfait de trois, qui est l’image sensible
„ de la Divinité , il en résulte le nombre de»
„ trente jours du mois. (a)

C’est ce même Eustèbe  qui rapporte la lettre
dont ' nous avons déjà parlé , d’un Abgare  roi
d’hdeffe à jesus -chkist , dans laqueile il lui
offre fa petite ville qui est ajsez propre , et la ré¬
ponse de JESUS-CHKIST au roi Abgare.

II rapporte d'après TertuUìen, que si tôt que
l’empereur Tibère eut appris par Pilate la mort
de jesus -CHRIST, Tibère qui chaffait les Juifs de

(a) Eusehe,  panégyrique de Constantin,  chap . IV et V.
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Rome ne manqua pas de proposer au sénat d’ad-
mettre au nombre des dieux de Fempire , celui
qu’il ne pouvait connaître encore que comme un
homme de Judée , que le sénat n’en voulut rien
faire, et quzTibère  en fut extrêmement courroucé.

II rapporte d’après JuJtin  la prétendue statue
élevée à Simon le magicien  il prend les juifs
thérapeutes pour des chrétiens.

C’est lui qui, fur la foi à' Hégèjîppe, prétend que
les petits -neveux de .jesus -christ par son frère
Jude,  surent déférés à Fempereur Domitien ,
comme des personnages très - dangereux qui
avaient un droit tout naturel au trône de David;
que cet empereur prit lui-même la peine de les
interroger , qu’ils répondirent qu ils étaient de
bons paysans , qu’ils labouraient de leurs mains
un champ de trente -neuf arpens , le seul bien
qu’ils possédassent.

II calomnie les Romains autant qu’il le peut,
parce qu’il était asiatique. R ose dire que de son
temps le sénat de Rome sacrifiait tous les ans un
homme à Jupiter.  Est -ií donc permis d’imputer
aux Titus,  aux Trajans,  aux divins Antonins  des
abominations dont aucun peuple ne se souillait
alors dans le monde connu ?

C’est ainsi qu’on écrivait l’histoire dans ces
temps où le changement de religion donna une
nouvelle face à Fempire romain. Grégoire  de
Tours ne s’estpoint écarté de cette méthode , et
on peut dire que jusqu’à Guicbardin  et Machia¬
vel , nous n’avons pas eu une histoire bien faite.
Mais la grossièreté même de tous ces moaumens
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nous fait voir Pesprit du temps dans lequel ils ont
été faits , et il n’y a pas jusqu’aux légendes qui
ne puissent nous apprendre à connaître les mœurs
de nos nations.

Constantin , devenu empereur malgré les Ro¬
main’, ne pouvait être aimé d’eux. 11 est; évident
que le meurtre de Licinïus  son beau-frère assassi¬
né malgré la foi des setmens, Licìnien  son neveu
massacré à l’âge de douve ans , Maximien  son
beau-père égorgé par son ordre à Marseille , son
propre fils Crispas  mis à mort après lui avoir ga¬
gné des batailles, son épouse Fausta étouffée dans
un bain , toutes ces horreurs n’adoucirent pas la
haine qu’on lui portait . L'est probablement la rai¬
son qui lui fit transférer le siège de l’empire à By-
zance. On trouve dans le code Théodosien un
édit de Constantin , où il déclare qsit a fosidé
Constantinople par ordre de DIEU. 11 feignait ainsi

une révélation pour imposer silence aux murmures.
Ce trait seul pourrait faire connaître son caractère.
Notre avide curiosité voudrait pénétrer dans les
replis du cœur d’un homme tel que Constantin ,
par qui tout changea bientôt dans Pempire ro¬
main ; séjour du trône, mœurs de la cour, usages,
langage, habiîlemens , administration , religion.
Comment démêler celui qu’un parti a peint com¬
me le plus criminel des hommes, et un autre com¬
me le plus vertueux ? Si l’on pense qu’il fit tout
servir à ce qu’il crut son intérêt , on ne se trom¬
pera pas.

De savoir s’il fut cause de la ruine de Pem¬
pire , c’est une recherche digne de votre esprit. II
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paraît évident qu’il fit la décadence de Rome.
Mais en transportant le trône sur le Bosphore
de Thrace , il posait dans POrient des barrières
contre les invasions des barbares qui inondèrent
Fempire fous ses successeurs, et qui trouvèrent
Fltalie fans défense. II semble qu’il ait immolé
î’Occident à l’Orient . L'Itaìie tomba quand Cons¬
tantinople s’éleva. Ce serait une étude curieuse
et instructive que l'histoire politique de ces temps-
là. Nous n’ayons guère que des satires et des pané¬
gyriques. C’est quelquefois par les panégyri¬
ques même qu’on peut trouver la vérité . Par
exemple , on comble d’éíoges Cmtftantìn  pour
avoir fait dévorer par les bêtes féroces dans les
jeux du cirque tous les chefs des Francs , avec
tous les prisonniers qu’il avait faits dans une ex¬
pédition fur le Rhin. C’est ainsi que furent traité*
les prédécesseursde Cl avis  et de Charlemagnt.
Les écrivains qui ont été assez lâches pour louer
des actions cruelles , constatent au moins cee
actions , et les lecteurs sages les jugent . Ce que
nous avons de plus détaillé fur fhistoire de cette
révolution , est ce qui regarde rétablissement de
l’église et ses troubles.

Ce qu’il y a de déplorable , c’est qu’à peine,
la religion chrétienne fut fur le trône, que la
sainteté en fut profanée par des chrétiens , qui fe
livrèrent à la soif de la vengeance , lors même
que leur triomphe devait leur inspirer Fefprit de
paix. 11s massacrèrent dans la Syrie et dans la
Palestine tous les magistrats qui avaient sévi
«ontr’eux ; ils noyèrent la femme et la fille de
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Maximìn ; ils firent périr dans lestourmens ses
fils et ses parens. Les querelles , au sujet de la
Consubjlantiaìité duVerbe,- troublèrent le monde
et l’ensanglantèrent. Enfin, Ammim MarceUin
dit que les chrétiens de son temps se déchiraient
entr eux comme des bêtes féroces, (*) II y avait
de grandes vertus cpéAmmien  ne remarque pas :
elles font presque toujours cachées , sur-tout à
des yeux ennemis , et les vices éclatent,

L’église de Rome fut préservée de ces crimes
et de ces malheurs ; elle ne fut d’abord ni puis¬
sante ni fouillée ; elle resta long-temps tranquille
et sage au milieu d’un sénat et d’un peuple qui
la méprisaient. II y avait dans cette capitale du
inonde connu sept cents temples , grands ou
petits , dédiés aux dieux majorum et minorum
gentium.  Ils subsistèrent jusqu’à Théodos?; et les
peuples de la campagne persistèrent long-temps
après lui dans leur ancien culte . C’est ce qui
fit donner aux sectateurs de l’ancienne religion
le nom de Païens , Pagani , du nom des bourga¬
des appelées Pagì,  dans lesquelles on laistà sub¬
sister l’idoîâtrie ', jusqu’au huitième siècle; de
sorte que le nom de païen ne signifie que paysan,
villageois.

Ces propres paroles se trouvent au livre 21  st’Atii.
mien Aíarcellin,  chap . 5. Un misérable cuistre rie collège,
tx *jésuife nommé Nonotte , auteur ri'un libelle intitulé ,
Erreurs de V. . . a osé soutenir que ces paroles ne sont point
«Utis Ammien Marcdlin.  11 est utile qti’im calomniateur
ignorant soit confondu. Nullasinfeftds hominibus befiìas, ue
funt fibi feralcs plcrique chriftianorum , expertus.  Ammien*
Idem dicit Cbrysostomus homelia in Ep. Paulì ad Cor. ajouté
aaïvemeat Henri de Valois  àis ies ustes fut Ammien,
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On sait affez sur quelle imposture est fondée

a donation de Constantin ; mais cette pièce est
auffi rare que curieuse. II est utile de la trans¬
crire ici pour faire connaître s excès de l’absurde
insolence de ceux qui gouvernaient les peuples,
et l’excès de l’imbécillité des gouvernés. C’est
Constantin  qui parle. (*)

u Nous , avec nos Satrapes et tout le sénat,
„ et le peuple soumis au glorieux empire , nous
„ avons jugé utile de donner au successeur du
M prince des apôtres une plus grande puissance,
j, que celle que notre sénérité , et notre mansué-
3, tude ont sur la terre . Nous avons résolu de faire
3, honorer la sacro-sainte église romaine pvis que
3, notre puissance impériale qui n’est que terres.
3, tre ; et nous attribuons au sacré sége du bien-
33 heureux Pierre  toute !a dignité , toute la gloire
33 et toute la puissance impériale. Nous possé-
33 dons les corps glorieux de S1 Pierre  et de St
j, Paul , et nous les avons honorablement mis
33 dans des caisses d’ambre , que la force des
„ quatre élémens ne peut casser. Nous avons
33 donné plusieurs grandes possessions en Judée,
j, en Grèce, dans l’Asie, dans f Afrique et dans
s, Fltalie , pour fournir aux frais de leurs lumi-
3, narres. Nous donnons en outre à Silvestre  et à
33 ses successeurs, notre palais de Latran , qui est
33 plus beau que tous les autres palais du monde.

3, Nous lui donnons notre diadème, notre cou-
33 ronne , notre mitre , tous les habits impériaux

(*)Voyez Ponvrapie connu fo-us ls titre de Décret de Gra-
tien,  où cette pièce e!ì insérée. Ce décret est une compilation
laite par Gratien , bénédictin du douzième siècle.
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„ que nous portons , et nous lui remettons la
M dignité impériale , et le commandement de la
3, cavalerie.Nous voulons que les révérendiffimes
3, clercs de la sacro-sainte romaine église jouissent
33 de tous les droits du sénat. Nous les créons
33 tous patrices et consuls. Nous voulons que leurs
33 chevaux soient toujours ornés de caparaçons
,3 blancs, et que nos principaux officiers tiennent
33 ces.chevaux par la bride , comme nous avons

. n conduit nous-mêmes par la bride le cheval du
,3 sacré pontife,

“ Nous donnons en pur don au bienheureux
33 pontife la ville de Rome , et toutes les villes
3, occidentales de l’Italie, comme auffi les autres
3, villes occidentales des autres pays. Nous cédons
33 la place au saint père ; nous nous démettons de
3, la domination fur toutes ces provinces ; nous
33 nous retirons de Rome, et transportons le Cége
33 de notre empire en la province de Byzance ;
3, n’étant pas juste qu’un empereur terrestre ait
3, le moindre pouvoir dans les lieux où Dieu a
33 établi le chef de la religion chrétienne.

“ Nous ordonnons que cette nôtre donation
3, demeure ferme jusqu’à la fin du monde ; et
3, que si quelqu’un désobéit à notre décret , nous
3, voulons qu'il soit damné éternellement , et que
3, les apôtres Pierre  et Paul  lui soient contraires
3, en cette vie et en l’autre , et qu’il soitplongé au
„ plus profond de l’enfer avec le diable. Donné
33 fous le consulat dç.CmJhmtin  et de.Gaille anus.”

Croira-t-on un jour qu’une fi ridicule impostu¬
re, très-digne de Gille  et de Pierrot,  pu d^Nonotte.
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ait été généralement adoptée pendant plusieurs
siécles? Croira-t-on qu’en 1478 on brûla dans
Strasbourg des chrétiens qui osaient douter que
Constantin eût cédé l’empire romain au pape ?

Constantin  donna en effet, non au seul évêque
de Rome , mais à la cathédrale qui était l’égHse
de S' Jean , mille marcs d’or , et trente mille
d’argent , avec quatorze mille fous de rente , et
des terres dans la Cafabre. Chaque empereur
ensuite augmenta ce patrimoine. Les évêques de
Rome en avaient besoin. Les millions qu’ils en¬
voyèrent bientôt dans l’Europe païenne , les évê¬
ques chassés de leurs sièges, auxquels ils donnè¬
rent un asile, les pauvres qu’iis nourrirent , les
mettaient dans la nécessité d’.être très-riches. Le
crédit de la'place , supérieur aux richesses, fit
bientôt du pasteur des chrétiens de Rome, l’hom-
me le plus considérable de l’Occident. La piété
avait toujours accepté ce ministère ; l’ambition
le brigua. On se disputa la chaire ; il y eut deux
anti-papes dès le milieu du quatrième siècle, et
le consul Prétextât  idolâtre disait en 466 , fcá-
tes-moi évéque de Rome, et Je me fais chrétien.

Cependant cet évêque n’avait d’autre pouvoir
que celui que peut donner la vertu , le crédit , oit
Lintrigue dans des circonstances favorables..
Jamais auçun pasteur de régisse n’eut la juri¬
diction contentieuse , encore moins les droits ré¬
galiens. Aucun n’eut ce qu’on appelle justerren-
di , ni droit de territoire , ni droit de prononcer
do , dico, addico.  Les empereurs restèrent les ju¬
ges suprêmes de tout , hors du dogme. Ils conve-
puèrent les conciles. Constantin  à Nicee reçut
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st jugea les accusations que le*évêques portèrent
les uns contre les autres. Le titre de jsouveram
pontife  resta même attaché à l’empire.

CHAPITRE XI.

Causes de la chute de tEmpire romain.

Si quelqu’un avait pu raffermirl'empire,ou du
moins retarder fa chute , c’était l’empereur Julien.
II n’était point un soldat de fortune , comme le«
Dioctétien  et les Tbèodose.  Né dans la pourpre,
élu par les armées , chéri des soldats , il n’avait
point de factions à craindre ; on le regardait, , de¬
puis ses victoires en Allemagne, comme le plus
grand capitaine de son siècle. Nul empereur ne
fut plus équitable et ne rendk la justice plus im¬
partialement , non pas même Marc -Aurèle.  Nul
philosophe ne fut plus sobre et plus continent . II
régnait donc par les lois , par la valeur et par
l’exemple. Si fa carrière eût été plus longue , il
est à présumer que l’empire eût moins chancelé
après fa mort.

Deux fléaux détruisirent enfin ce grand colosse,
îes barbares et les disputes de religion,

Quant aux barbares , il est aussi difficile de se
faire une idée nette de leurs incursions que de
leur origine , Procope, Jornandès , nous ont
débité des fables que tous nos auteurs copient.
Mais le moyen de croire que des Huns , venus-
du nord de la Chine , aient passé les Palus Méo-
tídes à gué et à la fuite d’une biche, et qu’ils aient
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chaste devant eux comme des troupeaux de mou¬
tons des nations belliqueuses , qui habitaient les
pays aujourd’hui nommés la Crimée , une partie
de la Pologne , l’TJkraine, la Moldavie , la Vala-
chie ? Ces peuples robustes et guerriers , tels
qu’ils le font encore aujourd’hui , étaient connus
des Romains fous le nom général de Goths.  Com¬
ment ces Goths s’enfuirent-ils fur les bords da
Danube , dès qu’ils virent paraître les Huns ? Com¬
ment demandèrent-ils à mains jointes que les
Romains daignassent les recevoir ? et comment ,
dès qu’ils furent passés , ravagèrent-ils tout juf-
qu’aux portes de Constantinople , à main armée ?

Tout cela ressemble à des contes d’Hérodote,  et
à d autres contes non moins vantés . II est biea
plus vraisemblable que tous ces peuples coururent
au pillage les uns après les autres. Les Romains
avaient volé les nations ; les Goths et les Huns
vinrent voler les Romains.

Mais pourquoi les Romains ne les extermi-
tîèrent-ils pas , comme Marna  avait exterminé
les Cimbres ? C’est qu’il ne fe trouvait point de
Marins , c’est que les moeurs étaient changées,
c ’est que l’empire était partagé entre les ariens
et les áthanasiens. On ne s’occupait que de deux
objets , les courses du cirque et les trois hyposta-
fes . L’empire romain avait alors plus de moines
que de soldats , et ces moines couraient en trou¬
pes de ville en ville pour soutenir ou pour dé¬
truire la confubstanria'ité du Verbe. II y en avait
soixante et dix mille en Egypte.

Le christianisme ouvrait le ciel , mais il perdait
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Tempire : car non-seulement les sectes nees dans
son sein se combattaient avec le délire des querel¬
les théologiques ; mais toutes combattaient en¬
core i’ancienne religion de f empire ; religion
fausse, religion ridicule sans doute , mais fous la¬
quelle Rome avait marché de victoire en victoire
pendant dix siècles.

Les descendans des Scipions  étant dev.enus des
controverfilles , les évêchés étant plus brigués
que ne savaient été les couronnes triomphales,
la considération personnelle avant passé des Hor-
tenjîus  et des Cicéron  aux Cyrille, aux Grcgoire,
aux A.nbróisi , tout fut perdu ; et si l’on doit
s’étonner de quelque chose, c’elt que l’empire
romain ait subsisté encore un peu de temps.

Tbéodose, qu ’on appelle le grand Tbéodose,
paya un tribut au superbe Alarìc  sous le nom de
pension du trésor impérial. Alarìc  mit Rome à
contribution la première fois qu’il parut devant
les murs , et la seconde il la mit au pillage. Tel
était alors l’avilissement de sempire , que ce goth
dédaigna d’êtreroi de Rome , tandis que le misé¬
rable empereur d’Occident Honorius  tremblait
dans Ravenne où il s’était réfugié.

Alaric  se donna ie plaisir de créer dans Rome
un empereur nommé Attale, qui venait recevoir
ses ordres dans son anti-chambre. L’histoire no.us
a conservé deux anecdotes concernant Honorius,
qui montrent bien tout l’excès de la turpitude de
ces temps. La première , qu’une des causes du mé¬
pris où Honorius  était tombé , c-’est qu’il était im¬
puissant ; la seconde, c’ess qu’on proposa à cet

Attale
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Altale  empereur , valet à’Alaric , de châtrer Ho.
norias  pour rendre son ignominie plus complète.

Après Alaric  vint Attila  qui ravageait tout de
la Chine juíqu’à la Gaule. II était si grand , et les
empereurs Théodose  et Valentinien III  fi petits,
que la princesse Honoria,  sœur de Valentinien III ,
lui proposa de l’épouser. Elle lui envoya son an¬
neau pour gage de sa foi ; mais avant qu’elle eût
réponse d’Attila,  elle était déjà grosse de lafaqon
d’un de ses domestiques.

Lorsqu’yfríï'/a eut détruit la ville d’Aquilée,'
Léon , évêque de Rome , vint mettre à ses pieds
toutl ’or qu’il avait pu recueillir des Romains pour
racheter du pillage les environs de cette ville,
dans laquelle l'empereur Valentinien III  était
caché. L’accord étant conclu, les moines ne man¬
quèrent pas d’écrire que le pape Léon  avait fait
trembler Attila,  qu’il était venu à ce Hun avec un
air et un ton de maître, qu’il était accompagné de
A Pierre  et de S‘ Paul , armés tous deux d’épées
flamboyantes , qui étaient visiblement les deux
glaives de régisse de Rome. Cette manière d’é¬
crire l’histoire a duré chez les chrétiens jusqu’au
seizième siècle sans interruption.

Bientôt après , des déluges de barbares inon¬
dèrent de tous côtés ce qui était échappé aux
mains à 'Attila.

Que sciaient cependant les empereurs ? ils
assemblaient des conciles. C’était tantôt pourl ’an-
cienne querelle des partisans d’Atbanaje , tantôt
pour les Donatistes ; et ces disputes agitaient
l’Afrique quand le Vandale Genseric  la subjugua

T. 23 . Essaisur les mœurs.  T . II . Iss
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C’était (Tailleurs pour lesargumens deEeJìorius  et
de Cyrille,  pour les subtilités à’Entichés -, et la plu¬
part des articles de foi se décidaient quelquefois à
grands coups de bâton , comme il arriva fous
Théodofe II  dans un concile convoqué par lui à
Ephèse , concile qu’on appelle encore aujour¬
d’hui le brigandage . Enfin , pour bien connaître
Tesprit de ce malheureux temps, sou venons-nous
qu’un moine ayant été rebuté un jour par Tbéodo-
Je II  qu ’íl importunait , le moine excommunia
l’empereur ; et que ce César fut obligé de se faire
relever del ’excommunicationpar le patriarche de.
Constantinople,

Pendant ces troubles mêmes, les Francs enva¬
hissaient la Gaule ; les Vifigothss’emparaient de
l’Espagne ; les Ostrogoths fous Thcodose  domi¬
naient en Italie , bientôt après chassés par les
Lombards. L’empire romain , du temps de Clovis
n’existait plus que dans la Grèce , TAsie mineure
et dans l’Egypte ; tout le reste était la proie des
barbares. Scythes , Vandales et Francs se firent
chrétiens pour mieux gouverner les provinces
chrétiennes assujetties par eux : car il ne faut pas
croire que ces barbares fussent fans politique ;
ils en avaient beaucoup , et en ce point tous les
hommes font à peu près égaux. L’intérêt rendit
donc chrétiens ces déprédateurs ; mais ils n’en
furent que plus inhumains. Le jésuite Daniel ,
historien français, qui déguise tant de choses,
«’ose dissimuler que Clovis  fut beaucoup plus san¬
guinaire , et se souilla de plus grands trimes
après son baptême , que tandis qu’il était païen.
Et cea crimesn’étaient pas de ces forfaits héroï-
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quas , qui éblouissent rimbécillité humaine,
c'étaienc des vols et des parricides. II suborna un
prince de Cologne qui assassina son père , après
quoi il fit massacrer le fils ; il tua un roitelet de
Cambrai qui lui montrait ses trésors. Un citoyen
moins coupable eût été traîné au supplice , et
Clovis  fonda une monarchie.

CHAPITRE XII.
Suite de la décadence de l ancienne Rome.

C^ uand  le-sGoths s’emparèrent de Rome après
les Hernies , quand le célèbre Tbéodoric, non
moins puissant que le fut depuis Cbarlemagnc  ,
eut établi le siège de son empire à Ravenne , au
commencement de notre sixième siècle, sans pren¬
dre le titre d’empereur d'Occident qu’il eût pu
s’arroger ; il exerça fur les Romains précisément
la même autorité que les Césars, conservant le sé¬
nat , laissant subsister la liberté de religion , sou¬
mettant également aux lois civiles , orthodoxes ,
ariens et idolâtres ; jugeant les Goths par les lois
gothiques , et les Romains par les lois romaines ;
présidant par ses commissaires aux élections des
évêques ; défendant la simonie, appaisant des
schismes. Deux papes fe disputaient la chaire
épiscopale; il nomma le pape Symmaque , et ce
pape Symmaque  étant accusé, il le fit juger par
íès MiJJì-domïnici.

Athalarïc  son petit -fils régla les élections de»
papes , et de tous les autres métropolitains de ses
royaumes,par un édit <jui fut observé; édit rédigeM L
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par Casfìodore  son ministre , qui depuis se retira au
Mont-Caffin et embrassa la règle deS1 Benoît-, édit
auquelle pape Jean II se soumit sans difficulté.

Quand Bélisaire  vint en Italie , et qu’il la re¬
mit fous !e pouvoir impérial , on fait qu’il exila
le pape Silve're-, et qu’en cela il ne passa point les
bornes de son autorité , s’il passa celles de la justi¬
ce. Bélisaire , et ensuite Nurses , ayant arraché
Rome au joug des Goths : d’autres barbares, Gé-
pides , Francs , Germains - inondèrent l'Italie.
Tout Fempire occidental était dévasté et déchiré
par des sauvages. Les Lombards établirent leur
domination dans toute l’Italie citérieure . Alboin
fondateur de cette nouvelle dynastie , n’écait
qu’un brigand barbare; mais bientôt les vainqueurs
adoptèrent les mœurs, la politesse, la religion des
vaincus. L'est ce qui n’était pas arrivé aux pre¬
miers Francs , aux Bourguignons , qui portèrent
dans les Gaules leur langage greffier , et leurs
mœurs encore plus agrestes. La nation lombarde
était d’abord composée de païens et d’ariens.
Leur roi Rotbaric  publia vers Fan 640 un édit qui
donna la liberté de professer toutes sortes de reli¬
gions , de forte qu’ií y avait dans presque toutes
les villes d’italie un évêque catholique, et un évê¬
que arien , qui laissaient vivre paisiblement les
peuples nommés idolâtres, répandus encore dans
les villages.

Le royaume de Lombardie s’étendit depuis le
Piémont jusqu’à Brindes et à la terred ’Otrante ; il
renfermait Bénévent, Bari, Tarente ; maisiln ’eut
ni la Pouille, ni Rome , niRavenne . Ces pays
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demeurèrent annexés au faible empire d’Orient.
L’église romaine avait donc repassé de la domina¬
tion des Goths à celle des Grecs. Un Exarque
gouvernait Rome au nom de l'empereur ; mais il
ne résidait point dans cette ville, prefqu’abandon-
née à elle-mème. Son séjour était à Ravenne ,
d’où il envoyait ses ordres au duc ou préfet de
Rome , et aux sénateurs , qu’on appelait encore
Pères conf'cripts.  L ’apparence du gouvernement
municipal subsistait toujours dans cette ancienne
capitale si déchue , et les scntimens républicains
ny furent jamais éteints . Us se soutenaient par
l’exemple de Venise , république fondée d’abord
par la crainte et par la misère ; et bientôt élevée
par le commerce et par le courage. Venise était
déjà si puissante, qu'elle rétablit au huitième siècle
l’Exarque ScbolaJHque  qui avait été chassé de
Ravenne.

Quelle était donc aux septième et huitième
. siècles la situation de Rome? celle d’une ville mal¬
heureuse , mal défendue par les Exarques , conti¬
nuellement menacée parles Lombards , et recon¬
naissant toujours les empereurs pour ses maîtres.
Le crédit des papes augmentait dans la désolation
de la ville. Us en étaient souvent les consolateurs
et les pères ; mais toujours sujets , ils ne pou¬
vaient être consacrés qu’avec la permission expres¬
se de l’Exarque. Les formules par lesquelles cette
permission était demandée et accordée, subsistent
encore.(a) Le clergé romain écrivait au métropo¬
litain de Ravenne , et demandait la protection de
fa Béatitude  auprès du gouverneur ; ensuite le pa-

(b) Dans le Diarium Romanutn.
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pe envoyaità ce métropolitain sa profession de foi. ce<
Le roi lombard Astolfe  s’empara enfin de tout dti

['exarchat de Ravenne , en 7ç 1, et mit fin à cette fs]
viee-royauté impériale qui avait duré cent qua- tw
tre -vingt-trois ans. '• fa

Comme le duché de Rome dépendait del ’exar- à
chat de Ravenne , Astolfe  prétendit avoir Rome , ra
par le droit de fa conquête. Le pape Etienne 11,  fi
seul défenseur des malheureux Romains , envoya ! m:
demander du secoursà l’empereur Constantin  fur- lï
nommé Copronyme.  Ce misérable empereur en- 1 G
voya pour tout secours un officier du palais | n
avec une lettre pour le roi lombard. C’est cette '■ m
faiblesse des empereurs grecs qui fut l’origine du pli
nouvel empire d'Occident, et de la grandeur pon- feu
tificale. faj

Vous ne voyez avant ce temps aucun évêque 1 tfcl
qui ait aspiré à la moindre autorité temporelle , ' eut
au moindre territoire . Comment l’auraient -ils osé? ziè
leur législateur fut un pauvre qui catéchisa des ter;
pauvres. Les successeurs de ces premiers chrétiens
furent pauvres. Le clergé ne fit un corps que fous
Constantin I , mais cet empereur ne souffrit pas
qu’un évêque fût propriétaire d’un seul village. ^
Ce ne peut être que dans des temps d’anarchie , "
que les papes aient obtenu quelques seigneuries. *
Ces domaines furent d’abord médiocres. Tout 1
s’agrandit et tout tombe avec le temps. r

Lorsqu’on passe de l’histoire de J’empire romain | [
à celle des peuples qui l’ont déchiré dans l’Occt- ' b
dent , on ressembleà un voyageur qui , au sortir
cPune ville superbe , fe trouve dans des déserts lg
couverts de ronces. Vingt jargons barbares suc- »,
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cèdent à cette belle langue latine , qu’on parlait
du fond de l’íllyrie au mont Atlas. Au lieu de ces
sages lois qui gouvernaient la moitié de notre
hémisphère, on ne trouve plus que des coutumes
sauvages. Les cirques , les amphithéâtres élevés
dans toutes les provinces font changés en masures
couvertes de paille. Ces grands chemins si beaux,
fi solides , établis du pied du capitule jusqu’au
mont Taurus , font couverts d’eaux croupissantes»
La même révolution se fait dans les esprits ; et
Grégoire  de Tours, le moine de S10 ail, Frêdegaì.
ve,  font nos Folybe  et nos Tite-Live.  L ’entende-
ment humain s’abrutit dans les superstitions les
plus lâches et les plus insensées. Ces superstitions
font portées au point que des moines deviennent
seigneurs et princes ; ils ont des esclaves, et ces
esclaves n’ofent pas même se plaindre. L’Europe
entière croupit dans cet avilissement jusqu’au sei¬
zième siècle, et n’en sort que par des convulsions
terribles.

CHAPITRE XIII.

Origine de la puissance des papes. Digression sur
le sacre des rois. Lettres de Sc Pierre à Pépin ,
maire de France devenu roi. Prétendues dona¬
tions au S1 Siège-

Il  n ’y a que trois manières de subjuguer les
hommes celle de les policer en leur proposant des
lois, celle d’empîoyer la religion pour appuyer ces
lois, celle enfin d’égorger une partie d’une nation
pour gouverner l’autre ; je n’en connais pas uns
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quatrième.Toutes les trois demandent des circon&
tances favorables. II faut remonter u l’antiquité la
plus reculée pour trouver des exemples de la pre-
mière ; encore font - ils suspects. Cbarlemagne ,
Clovis, Tbcodoric, Alboint Alaric  fc servirent .de
la troisième, les papes employèrent la seconde.

Le pape n’avait pas originairement plus de
droit fur Rome, que S1 Augustin  n’en aurait eu,
par exemple , à la souveraineté de la petite ville
d’Hippone. Quand même S1 Pierre  aurait demeu¬
ré à Rome, comme on l’a dit , sur ce qu’une de ses
épîtres est datée de Babylone; quand même il eût
été évêque de Rome , dans un temps où il n’y
avait certainement aucun siège particulier , ce
séjour dans Rome ne pouvait donner le trône dés
Césars; et nous avons vu que les évêques de
Rome ne se regardèrent pendant sept cents ans
que comme des sujets.

Rome tant de fois saccagée par les barbares,
abandonnée des empereurs , pressée par les Lom¬
bards , incapable de rétablir l’ancienne républi¬
que , ne pouvaient plus prétendre à la grandeur.
II lui fallait du repos : elle saurait goûté si elle
avait pu dès-lors être gouvernée par son évêque,
comme le furent depuis tant de villes d’Allema¬
gne ; et l’anarchie eût au moins produit ce bien.
Mais il n’était pas encore reçu dans l’opinion des
chrétiens , qu’un évêque pût être souverain ; quoi-
qu’on eût dans l’histoire du monde tant d’exem-
ples de surdon du sacerdoce et de sempire dans
d’autres religions.
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Le pape Grégoire III,  recourut le premier à la

protection des Francs, contre les Lombards et con¬
tre les empereurs. Zacharie  son successeur, animé
du même esprit, reconnut Pépin  ou Pipin, maire
du palais, usurpateur du royaume de France, pour
roi légitime. On a prétendu que Pépin,  qui n’etait
que premier ministre , fit demander d’abord au
pape quel était le vrai roi , ou de celui qui n’en
avait que le droit et le nom , ou de celui  qui en
avait l’autorité et le mérite ? et que le pape décida
que le ministre devait être roi. II n’a jamais été
prouvé quson ait joué cette comédie ; mais ce qui
est vrai, c’est que le pape Etiesine III  appela Pé¬
pin  à son.secours contre les Lombards , qu’il vint
en France sc jeter aux pieds de Pcpin,  et ensuite
le couronner avec des cérémonies qu’on appelait
Sacre.  C ’étâitune imitation d’un ancien appareil
judaïque . Samu'él  avait versé de l’huile sur la tête
de Saûl:  les rois lombards sc fêlaient ain fi sacrer;
les ducs de Bénévent même avaient adopté cet
usage, pour en imposer aux peuples. On employait
î'huile dans l’installation des évêques ; et l’on
broyait imprimer un caractère de sainteté au dia$-
dème, en y joignant une cérémonie épiscopale.Un
roi goth nommé Vamba , fut sacré en Espagne
avec de l’huile.bénite , en 674 . Mais les Arabes
vainqueurs firent bientôt oublier cette cérémo¬
nie , que les Espagnols n’ont jamais renouvelée.

Pépin  ne sot donc pas le premier roi sacré en
Europe, comme nous récrivons tous les jours. Il
avait déjà requ cette onction de l’Anglais Boni-
face , missionnaire en Allemagne, ct évêque de

T. 23. EJfaifur les mœurs. T. II . N
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Mayence , qui ayant voyagé long-temps en
Lombardie, le sacra suivant l'usage de ce pays.

Remarquez attentivement que ce Bonisace avait
«té créé évêque de Mayence par Corlotnan , frère
áe l’usurpateur Pépin , sans aucun concours du
pape , fans que la cour romaine influât alors fur
la nomination des évêchés dans le royaume des
Francs. Rien ne vous convaincra plus que toutes
les lois civiles et ecclésiastiques sont dictées par la
convenance , que la force les maintient , que la
faiblesse les détruit , et que le temps les change.
Les évêques de Rome prétendaient une autorité
suprême et ne savaient pas. Les papes , sous le
joug des rois lombards , auraient laissé toute la
puissance ecclésiastique en France au premier franc
qui les aurait délivrés du joug en Italie.

Le pape Etienne avait plus besoin de Pépin ,
que Pvpin n5avait besoin de lui ; il y paraît bien,
puisque ce fut le prêtre qui vint implorer la pro¬
tection du guerrier. Le nouveau roi fit renouveler
son sacre par sévêque de Rome dans l’église de
S1 Denis ; ce fait parait singulier. On ne sc fait pas
Couronner deux fois , quand on croît la première
cérémonie suffisante. II paraît donc que dans l’o-
pinion des peuples, un évêque de Rome était
quelque chose de plus saint, de plus autorisé,
qu’un évêque d'Allemagne ; que les moines de
S*Denis , chez qui se fêlait le second sacre, atta¬
chaient plus d’efficacitéà l’huile répandue fur la
tête d’un franc , par un évêque romain , qu’à
l’huile répandue par un missionnaire de Mayence;
et que le successeur de S- Pierre avait plus droit
qu’un autre de légitimer une usurpation.
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Pépin  fut le premier roi sacré en France , et

non le seul qui i’y ait été par un pontife de Rome :
car Innocent III  couronna depuis , et sacra Louis
ìe jeune  à Reims. Clovìs  n’avait été ni couronné,
ni sacré roi par l’évêque Rémi.  II y avait long¬
temps qu’il régnait quand il fut baptisé. S’il avait
reçu fonction royale , ses successeurs auraient
adopté une cérémonie si solennelle, devenue bien¬
tôt nécessaire. Aucun ne fut sacré jusqu’à Pépin,
qui requt fonction dans f abbaye de S1 Denis.

Ce ne fur que trois cents ans après Clovis, que
f archevêque de Reims, Hincmar , écrivit qu’au
sacre de Clovis  un pigeon avait apporté du ciel une
fiole qu’on appelle la sainte ampoule.  Peut -être
crut-il fortifier par cette fable le droit de sacrer
les rois , que ces métropolitains commençaient
alors à exercer. Ce droit ne s’établit qu’avec le
temps , comme tous les autres usages: et ces pré¬
lats long-temps après sacrèrent constamment les
rois , depuis Philippe I er  jusqu’à Henri IV,  qui
fut couronné à Chartres, et oint de f ampoule de
St Martin , parce que les ligueurs étaient maîtres
de f ampoule de S1 Rémi.

11 est vrai que ces cérémonies Ji’ajoutent rien
aux droits des monarques, mais elles semblent
ajouter à la vénération des peuples.

II n’esi pas douteux que cette cérémonie du
sacre, aussi-bien quef usaged’élever les rois francs,
goths et lombards fur un bouclier , ne vinssent de
Constantinople. L'empereur Çantacuzène  nous
apprend lui-mème que c’était un usage immémo¬
rial d’éiever les empereurs fur un bouclier soutenu

N s
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par les grands officiers de l’empire et par le
patriarche; après quoil’empefeur montait du trône
au pupitre de régisse, et le patriarche fesait le
signe de la croix sur sa tête , avec un plumasseau
trempe dans de’l’huile bénite ; les diacres appor¬
taient la couronne ; le principal officier, ou le
prince du sang impérial le plus proche , mettait la
couronne fur la tête du nouveau César; le patriar¬
che et le peuple criaient , II en ejì digne.  Mais
au sacre des rois d’Occident , l’évêque dit au peu¬
ple : Voulez-voui ce roi?  et ensuite le roi fait
serment au peuple après savoir fait aux évêques.

Le pape 'Etienne  ne s’en tint pas avec Pépin  à
cette cérémonie ; il défendit aux Français , fous
peine d'excommunication, de se donner jamais
des rois d’une autre race. Tandis que cet évêque,
chassé de sa patrie , et suppliant dans une terre
étrangère , avait le courage de donner des lois,
fa politique prenait une autorité q«î assurait celle
de Pépin ; et ce prince , pour mieux jouir de ce
qui ne lui était pas dû , laissait au pape des droits
qui ne lui appartenaient pas.

Hugues-Capet  en France , et Conrad  en Alle¬
magne , firent voir depuis qu’une telle excommu¬
nication n’est pas une loi fondamentale.

Cependant l’opinion qui gouverne le monde,
imprimad’abord dans les esprits un si grand respect
pour la cérémonie faite par le pape à S1 Denis ,
qu’Eginhard  secrétaire de Cbarletnagne, dit en
termes exprès , que le roi tìilderic fut déposé par
ordre dit pape Etienne.

Tous ces événemens ne font qu’un tissud’in-
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justice , de rapine, de fourberie. Le premier des
domestiques d’un roi de France dépouillait fou
maître Hìlâeric III , renfermait dans le couvent
de S( Bertin , tenait en prison le fils de son maître
dans le couvent de Fontanelle en Normandie; un
pape venait de Rome consacrer ce brigandage.

On croirait que c’est une contradiction que ce
pape fût venu en France sc prosterner aux pieds
de Pépin , et disposer ensuite de la couronne : mais
non, ces prosternemensn’étaient regardés alors que
comme le sont aujourd’hui nos révérences. C’étai.t
l’ancien usage de l’Orient. On saluait les évêques
à genoux ; les évêques saluaient de même les gou¬
verneurs de leurs diocèses. Charles., fils de Ptpìu %
avait embrassé les pieds du pape Etienne  à St Mau¬
rice en Valais: Etienne  embrassa ceux de Pépin.
Tout cela était fans conséquence. Mais peu à peu
les papes attribuèrent à eux seuls cette marque de
respect. On prétend que le pape Adrien I  fut celui
qui exigea qu’on ne parût jamais devant lui fans
lui baiser les pieds. Les empereurs et les rois se
soumirent depuis comme les autres à cette céré¬
monie , qui rendait la religion romaine plus véné¬
rable à la populace, mais qui a toujours indigné
tous les hommesd’un ordre supérieur.

On nous dit que Pépin  passa les monts en 754,
que le Lombard AJìolphe, intimidé par la seule
présence du Franc , céda aussitôt au pape tout sex-
archat de Favenue; que Pépin  repassa les monts,
et qu'à peine s’en fut-il retourné , qu AJìolphe,
au lieu de donner Ravenne au pape, mit le siège
devant Rome. Toutes les démarches de ces
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temps-là étaient si irrégulières , qu’ii se pourrait à
toute force que Pépin  eût donné aux papes l’exar-
chatde Ravenne, qui ne lui appartenait point , et
qu’il eût même fait cette donation singulière da
bien d’autrui , fans prendre aucune mesure pour
la faire exécuter. Cependant il est bien peu vrai¬
semblable qn’un homme tel que Pépin , qui avait
détrôné son roi, n’ait passé en Italie avec une ar¬
mée que pour y aller faire des préscns. Rien n’est
plus douteux que cette donation citée dans tant
délivrés . Le bibliothécaír cylnajlase,  qui écrivait
cent quarante ans après l'expédition de Pépin, est
le premier qui parle de cette donation. Mille au¬
teurs l’ont citée , les meilleurs publicistes d’Alle-
magne la réfutent , la cour romaine ne peut la
prouver ; mais elle en jouit . •

II régnait alors dans les esprits urt mélange bi¬
zarre de politique et de simplicité, de grossièreté
et d’artifice , qui caractérise bien la décadence
générale. Etienne  feignit une lettre de S‘pierre ,
adressée du ciel à Pépin  et à ses enfans ; elle méri¬
te d’être rapportée ; la voici. “ Pierre  appelé apô-
wtrepar jesus -chiîist fils du dieu vivant,
„ etc. . . Comme par moi toute régisse catholique,
„ apostolique, romaine, mère de toutes les autres
,, églises, est fondée fur la pierre , qu"Etienne  est
„ évêque de cette douce église romaine; et afin
„ que la grâce et la vertu soient pleinement accor-
„ dées du seigneur notre dieu pour arracher l'c-
„ glise de dieu des mains des persécuteurs. A
„ vous excellens Pépin, Charles, et Carloman  trois
33 rois , et à tous saints évêques et abbés , prêtre*
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55 et moines, et même aux ducs, aux comtes et aux

», peuples, moi Pierre  apôtre, etc. . . je vous con-

,, jure, et la vierge Marie , qui vous aura obliga-
j, tion, vous avertit et vous commande, auffi-bien

„ que les trônes , les dominations. . . Si vous ne

„ combattez pour moi , je vous déclare par la

„ Ste Jrinité et par mon apostolat, que vous n’au-

3, rez jamais de part au paradis . ” (u)
La lettre eut son effet. Pépin  passa les Alpes

pour la seconde fois. 11 assiégea Pavie , et fit en¬

core la paix avecJjioife.  Mais est-il probable qu’il

ait passé deux fois les monts uniquement pour

donner des villes au pape Etienne ? Pourquoi
Pierre  dans fa lettre ne parle-1-ìl pas d’un fait si

important ? Pourquoi ne se plaint-il pas à Pépin

de n’être pas cn possession ds Pexarchat ? Pour¬

quoi ne le redemande-1-il pas expressément.
Tout ce qui est vrai , t ’est que les Francs qui

avaient envahi les Gaules, voului ent toujours sub¬

juguer l’Italie , objet de la cupidité de tous les

barbares; non que l’Italie soit en effet un meilleur

pays que les Gaules , mais alors elle était mieux

cultivée ; les villes bâties, accrues et embellies par

les Romains, subsistaient; et la réputation de l’Ita-

lie tenta toujours un peuple pauvre , inquiet -et

guerrier. Si Píjj/h  avait pu prendre la Lombardie,
comme fitCbarlemagnejX  Paurait prise fans doute;

et s’il conclut un traité avec Ajìolse, c’est qu’il

y fut obligé. Usurpateur de la France, il n’y était

pas affermi : il avait à combattre des ducs
(a ) Comment accorder tant d ’artifice estant <îe bêtise?

c’eit gue le »hommes ent toujours été fourbes , et qtt ' alors

ils étaient fourbes et groffiers.
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d’Aquitaine et de Gascogne, dont les droits siiïces pays valaient mieux que les siens fur laFrance.Comment donc aurait-il donné tant de terres aux
papes, quand il était forcé de revenir en France,pour y soutenir son usurpation ?

Le titre primordial de cette donation n’a jamaisparu . On est donc réduit à douter. C’est 2e partiqu’il faut prendre souvent en histoire comme enphilosophie. Le S*Siège d’ailleurs n’a pas besoin,de ces titres équivoques; le temps lui a donné dssdroits auílì réels fur ses Etats, que les autres souve¬rains de l'Europe en ont fur les leurs. II est cer¬tain que les pontifes de Rome avaient dès-lors degrands patrimoines dans plus d’unpays ; que cespatrimoines étaient respectés ; qu’ils étaientexempts de tribut . Ils en avaient dans les Alpes,en Toscane, à Spolèt.e, dans les Gaules, en Sicile,
ct jusque dans la Corse, avant que les Arabes sefussent rendus maîtres de cette île au huitième
siècle. II est à croire que Pépin fit augmenterbeaucoup ce patrimoine dans le pays de la Roma¬gne, ët qu’on l’appela le patrimoine de l’exarchat.C'est probablement ce mot de patrimoine  qui futla source de la méprise. Les auteurs postérieurssupposèrent dans des temps de ténèbres , que lespapes avaient régné dans tous les pays où ilsavaient seulement possédé des villes et des terri¬toires.

Si quelque pape , fur la fin du huitième siècle,prétendit être au rang des princes , il parait quec’est Adrien I. La monnaie qui fut frappée en sonnom (si cette monnaie sut en effet fabriquée de
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son temps) fait voir qu’il eut les droits régaliens ;
et l’usage qu’il introduisit de se faire baiser les
pieds , fortifie encore cette conjecture. Cepen¬
dant il reconnut toujours l’empereur grec pour
son souverain. On pouvait très-bien rendre à ce
souverain éloigné un vain hommage , et s’attri-
buer une indépendance réelle , appuyée de l’au«
toritédu ministère ecclésiastique.

Voyez par quels degrés la puissance pontificale
de Rome s’est élevée. Ce sont d’abord des pauvres
qui instruisent des pauvres dans les souterrains de
Rome ; ils font au bout de deux sièclesà la tête
d’un troupeau considérable. Ils font riches et
respectés fous Constantin; ils deviennent patriar¬
ches de l’Occident ; ils ont d’immenfes revenus
et des terres ; enfin ils deviennent de grands sou¬
verains ; mais c’est ainsi que tout s’est écarté de
son origine. Si les fondateurs de Rome, de l’em-
pire des Chinois, de celui des califes , revenaient
au monde, ils verraient fur leurs trônes des goths,
des tartares et des turcs.

Avant d’examiner comment tout changea en
Occident par la translation de l’empire , il est
nécessaire de vous faire une idée de l’Eglise
d’Orient. Les disputes de cette Eglise ne servi¬
rent pas peu à cette grande révolution.
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CHAPITRE XIV.

Etat de {Eglise en Qrient avant Cbarlemagne.
Querelle pour les images. Révolution de Rome
íornmçncée.

C^ ue  les usages de l'Eglife grecque et de la latine
aient été différens comme leurs langues ; que la
liturgie , les habillernens , les ornemen », la for¬
me des temples , celle de la croix , n’aient pas été
les mêmes ; que les Grecs priassent debout , et les
Latins à genoux ; ( 24.) ce n’eft pas ce que j’examine.
Ces différentes coutumes ne mirent point aux pri¬
ses l Ôrient et l’Occident ; elles servaient seule-
ment à nourrir l’aversion naturelle des nations de¬
venues rivales . Les Grecs sur-tout qui n’ont jamais
requ le baptême que par immersion , en se plon¬
geant dans les cuves des baptistères , baissaient les
Latins qui , en faveur des chrétiens septentrionaux,
introduisirent le baptême par aspersion. Mais ces
oppositions n'excitèrent aucun trouble.

( 24 ) L' ufsge de prier à genoux dans les temples s’inírd-
duisit peu à peu avec Popiníon de la présence réelle ; il dut
par conséquent commencer d.ans PÓccident , où il paraît
que cette opinion a pris naissance. Après avoir éré une idée
pieuse de dévots enthousiastes , cette opinion devint la
croyance commune da peuple et rì’upe grande partie des
théologiens vers le quinzième siècle, et enfin un dogme
de ('Eglise romaine au temps du concile dè Trente . L’Eglise
de Lyon avait conservé jusqu' à ces dernières années l’an-
eien usage d’asïister debout à la rousse, fans savoir que cet
ufage-était une preuve toujours subsistante de la nouveauté
du dogme de la présence réelle.
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La domination temporelle, cet éternel sujet de

discorde dansl’Occident, fut inconnue aux églises
d’Orient. Les évêques fous les yeux du maître
restèrenfrsujets; maisd’autres querelles non moins
funestesy furent excitées par ces disputes intermi¬
nables , nées de l’esprit sophistique des Grecs et
de leurs disciples.

La simplicité des premiers temps disparut sous
îe grand nombre de questions que forma la curio¬
sité humaine; car le fondateur de la religionn’ayant
jamais rien écrit, et les hommes voulant tout savoir,
chaque mystère fit naître des opinions , et chaque
opinion coûta du sang.

C’est une chose très-remarquable, que de près de
quatre-vingt sectes qui avaient déchiré l’Eglise de¬
puis fa naissance, aucune n’avait eu un romain
pour auteur , si l’on excepte Novatien , qu’à peine
encore on peut regarder comme un hérétique.
Aucun romain dans les cinq premiers siècles ne
fut compté, ni parmi les pères de l’Eglise, ni par¬
mi les hérésiarques. II semble qu’ils ne furent que
prudens. De tous les évêques de Rome, il n’y en
eut qu’un seul qui favorisa un de ces systèmes con¬
damnés par l'Eglise> c’est le pape Honorius I.  On
l’accuse encore tocs les jours d’avoir été monothé¬
iste. On croit par-là flétrir fa mémoire , mais si on
se donne la peine de lire sa fameuse lettre pasto¬
rale , dans laquelle il n’attribue qu’une volontéà
jesus -Christ , on verra un homme très-sage.
Nous confejfons, dit-il, une feule volonté dans
JEsUS-curist . Nous ne voyons point que les
conciles, ni récriture nous autorisentà penser
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autrement : mais de savoir Jt à cause désœuvrés
de divinité et d humanité qui font en lui , on doit
entendre une opération ou deux , c est ce que jc
laisse aux grammairiens , et ce qui n 'ìmgorte
guère, (a)

Peut être rpy a-t-il rien de plus précieux dans
toutes ies lettres des papes que ces paroles. Elles
nous convainquent que toutes lçs disputes des
Grecs étaient des disputes de mots , et qu’on au¬
rait du aflbupir ces querelles de sophistes dont les
su:tes ont été si funestes. Si on les avait abandon¬
nées aux grammairiens, comme le veut ce judi¬
cieux pontife , Í Eglisc eût été dans une paix inal¬
térable. Mais voulut-on savoir si le fils était con¬
substantiel au père, ou seulement de même nature,
eu d’une nature inférieure ? le monde chrétien fut
partagé , la moitié persécuta Pautre et en fut
persécutée. Voulut-on savoir si la mcre de jesus-
CHKIST était la mère de DiEU, ou de JESUS?
si le christ avait deux natures et deux .volon¬
tés d&ns une même personne, ou deux person¬
nes et une volonté , ou une volonté et une
personne ? toutes ces disputes , nées dans Cons¬
tantinople , dans Antioche , dans Alexandrie,
excitèrent des séditions. Un parti anathématifuit
Pautre ; la faction dominante condamnait à l’exii,
à la prison, à la mort , et aux peines éternelles,
après la mort, Pautre faction, qui se vengeait à son
tour par les mêmes armes,

fa ; Eh  effet , toutes les misérables querelles îles tbéolo.
giens n’ont jamais été que des disputes de grammaire , fon¬
dées fur des équivoques , fur des questions absurdes , inintel¬
ligibles qu ’ona mises pendant iuiuze cents aus à la place
de lavent : ,
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De pareils troubles n’avaient point été connus
dans i’ancienne religion des Grecs et des Romains,
que nous appelons le paganisme; la raison en est
que les païens, dans leurs erreurs grossières, n’a¬
vaient point de dogmes, et que les prêtres des ido¬
les, encore moins les séculiers, ne «'assemblèrent
jamais juridiquement pour disputer.

Dans le huitième siècle, on agita dans les égli¬
sesd’Orient s’il Fallait rendre un culte aux images.
La loi de Moïse  savait expressément défendu.
Cette loi n’avait jamais été révoquée; et les pre¬
miers chrétiens, pendant plus de deux cents ans ,
n’avaient même jamais souffertd’images dans leurs
assemblées.

Peu à peu la coutume s’introduisit par-tout d’a-
voìr chez foi des crucifix. Ensuite on eut les por¬
traits vrais ou faux des martyrs ou-des confesseurs.
II n’y avait point encore d’autels érigés pour les
saints, point de messes célébrées en leur nom. Seu¬
lement , à la vue d’un crucifix et de l’imaged’un
homme de bien , le cœur , qui sur-tout dans ces cli¬
mats a besoin d’objets sensibles, s’excitait à la
piété.

Cet usage s’introduisit dans les églises. Quel¬
ques évêques nel’adoptèrent pas. On voit qu’en
S‘ Epipbane  arracha d’une église de Syrie une
image devant laquelle on priait. II déclara que la
religion chrétienne ne permettait pas ce culte ; et
fa sévérité ne causa point de schisme.

Enfin cette pratique pieuse dégénéra en abus ,
comme toutes les choses humaines. Le peuple,
toujours grossier, ne distingua point DifiC et le*
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images . Bientôt on en vintjusqu ’à leur attribue*
des vertus et des miracles . Chaque image guéris¬
sait une maladie . On les mêla même aux sortilèges
qui ont presque toujours séduit la crédulité du vul¬
gaire . Je dis ûon-seulement le vulgaire du peuple,
Biais celui des princes , et même celui dessavans.

En 727 , l’empereur Lion t [simien  voulut,
à la persuasion de quelques évêques , déraciner
l’abus ; mais , par un abus peut -être plus grand ,
il fit effacer toutes les peintures ; il abattit les
statues et les représentations de jesus -christ
avec celles des saints. E11 ôtant ainsi tout d’ua coup
aux peuples les objets de leur culte , il les révolta :
on désobéit , il persécuta ; il devint tyran , parcs
qu’il avait été imprudent.

11 est honteux pour notre siècle qu’il y ait encore
des compilateurs et des déclamateurs comme
ilaìmbourg , qui répètent cette ancienne fable,
que deux juifs avaient prédit l’empire à Lion , et
qu ’ils avaient exigé de lui qu’il abolît le culte des
images ; comme s’il eût importé à des juifs que les
chrétiens eussent ou non des figures dans leurs
églises. Les historiens , qui croient qu’oa peut
ainsi prédire l’avenir , font bien indignes d’écrire
ce qui s’est passé.

Son fils Constantin Copronyme  fit passer en loi
civile et ecclésiastique l’abolition des images . II
tint à Constantinople un concile de trois cents
trente -huit évêques ; ils proscrivirent d’une com¬
mune voix ce culte , requ dans plusieurs églises,
et sur-tout à Rome.

Cet empereur eût voulu abolir auffi aisément les

- ; r 1- ' ‘ '
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moines qu’il avait en horreur , et qu’il n’appelait
que les abominables; mais il ne put y réussir : cet
moines, déjà fort riches, défendirent plus habile¬
ment leurs biens que les images de leurs saints.

Les papes Grégoire  J/et III,  et leurs successeurs,
ennemis secrets des empereurs, et opposés ouver¬
tement à leur doctrine, ne lancèrent pourtant point
ces sortesd’excommuniçations, depuis fi fréquem¬
ment et si légèrement employées. Mais, soit que ce
vieux respect pour les successeurs des Césars  con¬
tint encore les métropolitains de Rome , soit plutôt
qu’ils vissent combien ces excemmupications, ces
interdits , ces dispenses du ferment de fidélité
seraient méprisées dans Constantinople, où régisse
patriarchale s’égalait au moinsà celle de Reme ;
les papes tinrent deux conciles en ?r8 et en 7$2,
où l’on décida que tout ennemi des images ferait
excommunié, fans rien de plus, et fans parler de
l’empereur. Ils songèrent dès-lors plus à négocier
qu’à disputer. Grégoire II  se rendit maître des
affaires dans Rome, pendant que le peuple soulevé
çontre les empereurs ne payait plus les tributs.
Grégoire III  sc conduisit suivant les mêmes prin¬
cipes. Quelques auteurs grecs postérieurs, voulant
rendre les papes odieux, ont écrit que Grégoire II
excommunia et déposal’empereur , et que tout
le peuple romain reconnut Grégoire II  pour son.
souverain. Ces grecs ne songeaient pas que les
papes, qu’ils voulaient faire regarder comme des
usurpateurs, auraient été dès-lors les princes les
plus légitimes. Us auraient tenu leur puissance deç
suffrages du peuple romain : ils eussent été sou»



V

l6o ÇHARLEMAGNE.

verains de Rome à plus juste titre que beaucoup
d’empereurs. Mais il n est ni vraisemblable, ni vrai,
que les Romains menacés par Léon tlsaurìen ,
prestes par les Lombards, eussent élu leur évêque
pour seul maître, quand ils avaient besoin de guer¬
riers. Si les papes avaient eu dès-lors un si beau
droit au rang des Césars, ils n’auraient pas depuis
transféré ce droit à Çharlemagne.

CHAPITRE XV.

De Cbarlemâpne. Son ambition , fa politique. II
dépouille ses neveux de leurs Ltats . Oppression
et conversion des Saxons , etc.

Î >E royaume de Pépin  ou Pipin  s’étendait de la
Bavière aux Pyrénées et aux Alpes. Karl  son fils,
que nous respectons fous le nom de Çharlemagne,
recueillit cette succession toute entière , car un de
ses frères était mort après le partage, et l’autre s’é-
tait lait moine auparavantau monastère de Sc Sil¬
vestre.  Une espèce de piété , qui se mêlait à la
barbarie de ces temps, enferma plus d’un prince
dans le cloître ; ainsi Hachis, roi des Lombards, uri
Car/oman,  frère de Pépin,  un duc d’Aquitaine,
avaient pris l’habit de bénédictin. 11n’y avait pres¬
que alors que cet ordre dans rOccident . Les cou-
vens étaient riches, puissans, respectés ; c’étaient
des asiles honorables pour ceux qui cherchaient
une vie paisible. Bientôt après , ces asiles furent les
prisons des princes détrônés.

La
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^ La réputation de Charlemagne  est une des plus
grandes preuves que les succès justifientl’injustice
et donnent la gloire. Pépin  son père avait partagé
en mourant ses Etats entre ses deux enfans Karl-
man  ou Carloman, et Karl.  Une assemblée solen¬
nelle de la nation avait ratifié le testament. Carlo-
man  avait la Provence , le Languedoc, la Bour¬
gogne , la Suisse, l’Alsace, et quelques pays cir-
convoilìns, Karl  ou Charles  jouissait de tout le
reste. Les deux frères furent toujours en mésintel¬
ligence. Carloman  mourut subitement , et laissa
une veuve et deux enfans en bas âge. Charles  s'em¬
para d’abord de leur patrimoine. La malheureuse
mère fut obligée dc fuir avec ses enfans chez le roi
des Lombards, Dejìderìus  f , que nous nommons
Didier , ennemi naturel des Francs ; ce Didier
etait beau-père de Charlemagne, et ne l’en haïs¬
sait pas moins, parce qu'il le redoutait. On volt
évidemment que Charlemagne  ne respecta pas plus
le droit naturel et les liens du sang que les autres
conquérans.

Pépin  son père n’avait pas eu à beaucoup près
le domaine direct de tous les Etats que posséda
Charlemagne.  L ’Aquitaine, la Bavière , la Pro¬
vence, la Bretagne , pays nouvellement conquis,
rendaient hommage et payaient tribut

Deux voisins pouvaient être redoutables à ce
vaste Etat , les Germains septentrionaux et les Sar-
razins.L’Ángleterre conquise par .'es Anglo-Saxons,
partagée en sept dominations, toujours en guerre

t 77k.
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avec l’Albanie qu’on nomme Ecosse, et avec les
Danois, était fans politique et fans puissance.
L’Italie , faible et déchirée , n’attendait qu’u»
nouveau maître qui voulût s’en emparer.

Les Germains septentrionaux étaient alors appe¬
lés Saxons. On connaissait fous ce nom tous ces
peuples qui habitaient les bords du Véfer et ceux
de l’Elbe , de Hambourg à la Moravie, et du bas-
Rhin à la mer Baltique. Ils étaient païens , ainiì
que tout le septentrion. Leurs moeurs et leurs lois
étaient les mêmes que du temps des Romains.
Chaque canton fe gouvernait en république ; mais
ils élisaient un chef pour la guerre. Leurs lois
étaient simples comme leurs mœurs , leur religion
grossière: ils sacrifiaient, dans les grands dangers,
des hommesà la Divinité, ainsi que tant d’autres
nations;car c’eft le caractère des barbares,de croire
ïa Divinité malfefante: les hommes font dieu  à
leur image. Les Francs, quoique déjà chrétiens ,
curent fous Thèedebert  cette superstition horrible:
ils immolèrent des victimes humaines en Italie, au
rapport de Procope,  et vousn’ignorez pas que trop
de nations, ainsi que les Juifs , avaient commis ces
íacriléges par piété, H’áslleurs les Saxons avaient
conservé les anciennes mœurs des germains, leur
simplicité, leur superstition, leur pauvreté. Quel¬
ques cantons avaient fur-tout gardél’efprit de ra¬
pine , et tous mettaient dàns leur liberté leur bon¬
heur et ku rgloire. Ce font eux qui fous le nom de
Castes, de Chérufques et de Bructères , avaient
vaincu Farm , et que Cermmkus  avait ensuite
défaits.



Wne partie de ccs peuples , vers le cinquième
stècle , appelée par les Bretons insulaires contre
les habitans de FEcosse, subjugua la Bretagne
qui touche à FEcosse, et lui donna le nom d’Angle-
terre . Us y avaient déjà passé au troisième siècle;
ct au temps de Constantin,  les-côtes orientales de
cette île étaient appelées les côtes Saxoniques.

Cbarlemagne, le plus ambitieux, le plus politi¬
que et le plus grand guerrier de son siècle , fit la
guerre aux Saxons trente années avant de lés assu¬
jettir pleinement. Leur pays n’avait point encore
ce qui tente aujourd’hui la cupidité des eonqué-
rans : les riches mines de Goflar et de Friedberg,
dont on a tiré tant d argent , n’.étaient point dé¬
couvertes ; elles ne le furent que fous Henri Poi¬
seleur.  Point de richesses accumulées par une
longue industrie , nulle ville digne de Fambition
d’un usurpateur. 11 ne s’agissait que d’avoir pour
esclaves des millions d’hommes qui cultivaient
la terre fous un climat triste , qui nourrissaient
leurs troupeaux , et qui ne voulaient point de
maîtres.

La guerre contre les Saxons avait commencé
pour un tribut de trois cents chevaux , et quel¬
ques vaches que Pépin  avait exigé d’eux ; et cette
guerre dura trente années. Quel droit les Francs
avaient-iis fur eux ? le même droit que les Saxons
avaient eu fur FAngleterre.

lis étaient mal armés ; car je vois dans les capi¬
tulasses de Cbarlemagne  une défense rigoureuse
de vendre des cuirasses aux Saxons. Cette diste-
tence des armes , jointe à la discipline , avait

O L



lsi4 CHARLEMAGNE.

rendu les Romains vainqueurs de tant de peuples :
elle.fit triompher enfin Cbarìentagne.

Le général de la plupart de ces peuples , était
ce fameux Vitikiná,' dont on fait aujourd’hui des¬
cendre les principales maisons de l’empire : hom¬
me tel qu ’Arminiiis , mais qui eut enfin plus de
faiblesse, Charles  prend d’abord la fameuse bour¬
gade d’Eresbourg f ; car ce lieu ne méritait ni le
nom de ville , ni celui de forteresse. II fait égor¬
ger les habitans ; il y pille, et rase ensuite le prin¬
cipal temple du pays, élevé autrefois au dieu Tan.
fana , principe universel ; (ì jamais ces sauvages
ont connu un principe universel. 11 était alors dé¬
dié au dieu Irminfu! ; soit que ce dieu sût celui
de la guerre , YArcs  des Grecs , le Mars  des Ro¬
mains, soit qui il eût été consacré au célèbre Her-
man Arminius,  vainqueur de Varus,  et vengeur
de la liberté germanique.

On y massacra les prêtres fur les .débris de
l’idole renversée. On pénétra jusqu’auYéser avec
l 'aimée victorieuse. Tous ces cantons se soumi¬
rent .Cbarhmagne  voulut les lier à son joug par le
christianisme. Tandis qu’il court , àl ’autrcbout
de ses Etats , à d’autres conquêtes , i! leur laisse
des missionnaires pour les  persuader, et des soldats
pour les forcer. Presque tous ceux qui habitaient
vers le Véser, se trouvèrent en un an chrétiens,
mais esclaves.

VitikìnA, retiré chez les Danois , qui trem¬
blaient déjà pour leur liberté et pour leurs dieux,
revient au bout de quelques années . II ranime ses

t 7?a.
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compatriotes , il les rassemble. II trouve dans
Breme, capitale du pays qui porte ce nom, un évê¬
que , une église et ses Saxons désespérés, qu’on
traîne à des autels nouveaux. II chasse l’évêque ,
qui a le temps de fuir et de s’etnbarquer ; il détruit
le christianisme, qu’on n’avait embrassé que parla
force ; il vient jufqu’auprès du Rhin , suivi d’une
multitude de Germains. II bat les lieutenans de
Charlcnmgv e.

Ce prince accourt: il défaità son tour Vitìkind ;
mais il traite de révolte cet effort courageux de
liberté. ll demande aux Saxons tremblants qu’on lui
livre leur général , et fur la nouvelle qu’ils l’ont
laissé retourner en Danetrarck , il fait massacrer
quatre mille cinq cents prisonniers au bord de la
petite rivière d’Áller. Si ces prisonniers avaient
été des sujets rebelles, un tel châtiment aurait été
une sévérité horrible ; mais traiter ainsi des hom¬
mes qui combattaient pour leur liberté et pour
leurs lois, c’est faction d’un brigand , que d’illuf-
tres succès et des qualités brillantes ont bailleurs
fait grand homme.

II fallut encore trois victoires avant d’accabler
ces peuples fous le joug. Enfin , le sang cimenta
le christianisme et la servitude. Vitìkind  lui-même,
lassé de ses malheurs , fut obligé de recevoir le
baptême , et de vivre déformais tributaire de son
vainqueur.

t Charle  r, pour mieux s’assurer du pays , trans¬
porta environ dix mille familles saxonnes en Flan¬
dre, en France et dans Rome. II établit des colonies

t 803. S04.
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de Francs dans les terres des vaincus . On ne Voit
depuis lui aucun prince en Europe , qui transporte
ainsi des peuples malgré eux . Vous verrez de gran¬
des émigrations , mais aucun souverain qui éta¬
blisse ainsi des colonies suivant l’ancienne méthode
romaine ; c’est la preuve de l’excès du despotisme de
contraindre ainsi les hommes à quitter le lieu de leur
naissance . Charles  joignit à cette politique la cruau¬
té de faire poignarder par des espions les Saxons
qui voulaient retourner à leur culte . Souvent les
conquérans ne font cruels que dans la guerre : la
paix amène des mœurs et des lois plus douces.
Charkmagnc  au contraire fit des lois qui tenaient
de rinliumanité de ses conquêtes.

II institua une jurisdiction plus abominable que
rinquisition ne le fut depuis ; c’était la cour Veimi-
que , ou la cour de Vestphalie , dont le siège subsista
long-temps dans le bourg de Dortmund , Les juges
prononçaient peine de mort fur des délations se¬
crètes , fans appeler les accusés . On dénonqait un
Saxon , possesseur de quelques bestiaux , de n’avoir
pas jeûné en carême ; les juges le condamnaient,
et on envoyait des assassins qui f exécutaient , et qui
saisissaient Ces  vaches . Cette cour étendit  bientôt
ion pouvoir fur toute l’Allemagne : il n’y a point
d’exemple d’une telle tyrannie , ét elle était ex¬
ercée fur des peuples libres . Daniel  ne dit pas
un mot de cette cour Veimique ; et Vcli,  qui
s écrit fa sèche histoire , n ’a pas été instruit
de ce fait st public : et il appelle Charlemagne
religieux monarque , ornement de l’humanité
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«'est ainsi parmi nous que des auteurs gagés par
des libraires écrivent l’histoire. ( 2; )

Ayant vu comment ce conquérant traita le®
Germains, observons comment il se conduisit avec
les Arabesd’Espagne. 11 arrivait déjà parmi eux ce
qu’on vit bientôt après en Allemagne, en France et
en Italie. Les gouverneurs se rendaient indépen-
dans. Les émirs de Barcelone et ceux de Sarragosse
s’étaient mis' fous la protection de Pépin.  L ’émir
de Sarragofl’e , nommé Ibnal Arabi , ç’est-à-dire,
lbnal  l ’Arabe , en 778 , vient jusqu ’à Paderborn
prier Cbarlemagne  de le soutenir contre son sou¬
verain. Le prince français prit le parti de ce
musulman; mais il se donna bien garde de le
faire chrétien. D’autres intérêts , d’autres foins.
II s’allie avec des Sarrazins contre des Sarrazins;
mais après quelques avantages fur les frontières
d’Espagne, son arrière-garde est défaite à Ronçe-
vaux , vers les montagnes des Pyrénées , par les
chrétiens mêmes de ces montagnes, mêlés aux
musulmans. C’est là que périt Roland  son neveu.
Ce malheur est l’origine de ces fables qu’un moine
écrivit dansl’onzième siécle,fous le nom del’arche-
véque Turpin , et qu’ensuite l’imagination de

(25) On peut voir dans les capitulaíres la loi par laquelle
Charles établit la peine de mort contre les Saxons qui se
cacheront pour ne point venir au baptême , ou qui mange*
ront de la chair en carême. Des Fanatiquesignorans ont nié
l ’existence de cette loi » que Fleuri a eu la bonne foi de rap¬
porter . Quant au tribunal Veimique établi par Charlemagnc
et détruit par Maximilien, on peut consulter Tarticle 2>i-
iunalsecret de Wejiphalìe dans l’Encyclopédie , tome 16. On
a eu foin tì’y citer les historiens et les publicistes allemands
qui ont parlé de cette pieuse institution de St Çharlemagne,
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YArioJle a embellies. On ne fait point en quel
temps Charles essuya cette disgrâce ; et on ne
voit point qu’il ait tiré vengeance de sa défaite.
Content d’assurer ses frontières contre des ennemis
trop aguerris, il n’embrasse que ce qu’il peut
retenir , et règle son ambition fur les conjonc¬
tures qui la favorisent.

CHAPITRE XVI.

Charlemagne empereur d'Occident.

(y *EST à Rome et à l'empire d’Occident que
cette ambition aspirait. La puissance des tois de
Lombardie était le seul ohfìacle; l’église de Rome,
et toutes les églises fur lesquelles elle influait, les
moines déjà puissans, les peuples déjà gouvernés
par eux , tout appelait Charlemagne à l’empire de
Rome. í.e pape Adrien, né romain , homme d’un
génie adroit et ferme , applanit la route. D’abord
il Rengage àrépudier la fille du roi lombard Didier,
chez qui l’infortunée belie-fœur de Charless’étr.it
réfugiée avec ses enfans.

Les mœurs et les lois de ce temps-là n’étaient
pas gênantes , du moins pour les princes. Charles
avait épousé cette fille du roi des lombards dans le
temps qu’il avait déjà , dit-on , une autre femme.
II n’était pas rare d’en avoir plcsieurs à la fois.
Grégoire de Tours rapporte que les rois Contran ,
Caribert , Sigehert, Cbìlperic avaient plus d’une
épouse. Charles répudie la fille de Didier fans
aucune raison, fans aucune formalité.

Le roi lombard , qui voit cette union fatale du
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roi et du pape contre lui , prend un parti courageux.
II veut surprendre Rome, et 5'assurer de la personne
du pape; maisl’cvéque habile Fait tourner la guerre
en négociation. Charles  envoie des ambassadeurs
pour gagner du temps. II redemande au roi de
L ombardie fa belle-sœur et ses deux neveux. Non-
seulement Didier  refuse ce sacrifice, mail il veut
faire sacrer rois ces deux enfms , et leur faire
rendre leur héritage. Charlemagste  vient de Thion-
ville à Genève ; rient dans Genève un de ces par-
jemens qui en touc pays souscrivirent toujours aux
volontés d’un conquérant habile. II passe le mont
Cénis , il entre dans la Lombardie. Didier , après
quelques défaites , s’enferme dans Pavie sa capi¬
tale ; Charlemagne  l’y assiège au milieu del’hiver.
La ville , réduite à l’extrémité , se rend après un
siège de six moisf . Ainsi finit ce royaume des
Lombards, qui avaient détruit en Italie la puissance
romaine, et qui avaient substitué leurs loisà celles
des empereurs. Didier , le dernier de ces rois,
fut conduit en France dans le monastère de Corbie,
où il vécut et mourut captif et moine, tandis que
son fils allait inutilement demander des secours
dans Constantinopleà ce fantômed’empire romain,
détruit en Occident pat ses ancêtres. II faut
remarquer que Didier  ne fut pas le seul souverain
que Charhmagne  enferma ; il traita ainsi un duc
de Bavière et ses enfans.

La belle-sœur de Charles  et ses deux enfans
furent remis entre les mains du vainqueur. Les
chroniqueurs ne nous apprennent point s’iis furent
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auffi confinés dans un monastère, ou mis à mort.
Le silence de l’histoire fur cet événement est
une accusation contre Charicmagne.

II n’osait pas encore se faire souverain de Rome;
il ne prit que le titre de roi d’Italie , tel que le
portaient les Lombards. II se fit couronner comme
eux dans Pavie d’une couronne de fer , qu’on garde
encore dans la petite ville de Monza. La justice
s’administrait toujours à Rome , au nom de l’em-
pereur grec. Les papes recevaient de lui la con¬
firmation de leur élection. C’était l’usage que le
sénat écrivît à l’empereur ou à i’exarque de
Ravenne, quand ii y en avait un : Nous vous
supplions d’ordonner la consécration de notre
père et pajleur.  On en donnait part au métro¬
politain de Ravenne. L’élu était obligé de pro¬
noncer deux professions de foi. II y a loin de
là à la thiare ; mais est-il quelque grandeur qui
n’ait eu de faibles commencemens ?

Charlemagne  prit , ainsi que Pépin , le titre
de Patrice , que Tbe'odoric  et Attila  avaient auffi
daigné prendre ; ainsi ce nom d’empereur , qui
dans son origine ne désignait qu’un général d’ar-
mée , signifiait encore le maître de l’Orient et
de l’Occident. Tout vain qu’il était , on le
respectait , on craignait de l’usurper ; on réaffec¬
tait que celui de Patrice , qui autrefois voulait
dire sénateur romain.

Les papes, déjà très-puissans dans l’Eglise, très-
grands seigneursà Rome , et possesseurs de plu¬
sieurs terres , n’avaient dans Rome même qu’une
autorité précaire et chancelante. Le préfet , le
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peuple, le sénat, dont sombre subsistait, s éle¬
vaient souvent contr’eux. Les inimitiés des famil¬
les qui prétendaient au pontificat, remplissaient
Rome de confusion.

Les deux neveux d'Adrien conspirèrent contre
Léon III  son successeur, élu père et pasteur selon
í’ufage par le peuple et le clergé romain. Ils l’accu-
sent de beaucoup de crimes; ils animent les
Romains contre lui : outrai ne en prison, on accable
de coups à Rome celui qui était si respecté par-tout
ailieurs. II «'évade, il vient se jeter aux genoux
du patrice Charkmagne à Paderborn. Ce prince
qui agissait déjà en maître absolu, le renvoya avec
une escorte et des commissaires pour le juger. Ils
avaient ordre de le trouver innocent. Enfin Çbarle-
rnagne, maître de l’Italie , comme deJ’Allemagne
et de la France, juge du pape, arbitre del ’Europe,
vient à Rome à la fin de l’année 799. L’année
commençait alors à Noël chez les Romains. Léon
lil !e proclame empereurd’Occident pendant la
messe, le jour de Noël en 800. Le peuple joint
lés acclamationsà cette cérémonie. Charles feint
d’être étonné ; et notre abbé Vélì, copiste de
nos légendaires, dit que rien ne fut igal à fa
surprise. Mais la vérité eít que tout était concerté
entre lui et le pape , et qu’Tt' avait apporté des
préfens immenses, qui lui asiéraient le suffrage
de l’évêque et des premiers de Rome. On voit par
des chartes accordées aux Romains en qualité de
patrice, qu’il avait déjà brigué hautement i’empire;
on y lit ces propres mots : JS’ous espérons que

P L
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notre munificence pourra mus élever à la dignité
impériale. (.a)

Voilà donc le filsd’un domestique, d’un de ces
capitaines francs que Constantin  avait condamnés
aux bêtes , élevé à la dignité de Constantin.
D’un côté un franc , de l’autre une famille thraee,
partagent l’empire romain. Tel est le jeu de la
fortune.

On a écrit , on écrit encore que Charles , avant
même d’être empereur , avait confirmé la donation
de l’exarchat de Ravenne , qu’il y avait ajouté la
Corse, la Sardaigne, la Ligurie, Parme, Mantoue,
les duchés de Spolète et de Bénévent, la Sicile,
Venise, et qu’il déposal’acte de cette donation sur
le tombeau dans lequel on prétend que reposent les
cendres de S1 Pierre  et S‘ Paul.

On pourrait mettre cette donation à côté dô celle
de Constantin.  On ne volt point que jamais les
papes aient possédé aucun de ces pays jufqu’au
temps d'Innocent III.  S ’ils avaient eu ì’exarchat,
ils auraient été souverains de Ravenne et de
Rome ; mais dans le testament de Cbarlemagne  ,
qu ’Eginbard  nous a conservé, ce monarque nom¬
me à la tête des villes métropolitaines, qui lui
appartiennent , Rome et Ravenne , auxquelles il
fait des pré sens. II ne put donner ni la Sicile , ni
la Corse, ni la Sardaigne qu’il ne possédait pas,
ni le duché de Bénévent, dont il avait à peine la
souveraineté, encore moins Venise qui nele recon.
naissait pas pour empereur. Le duc de Venise recon¬
naissait alors pour la forme l’empereur d'Orient,
st en recevait le titre d’Hypatos.  Les lettres

(aj  y oyez PsvysULr .K«rw»r tome II.
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du pape Adrien  parlent des patrimoines de Spo-
léte et de Bénévent ; mais ces patrimoines ne se
peuvent entendre que des domaines que les papes
possédaient dans ces deux duchés. Grégoire VII
lui-mème avoue dans ses lettres, que Charlemagne
donnait douze cents livres de pension au S' Siège.
11n’est guère vraisemblable qu’il eût donné un tel
secours à celui qui aurait possédé tant de belles
provinces. Le St Siège n’eut Bénévent que long-t
temps après, par la concession très - équivoque
qu'on croît  que l’eropereur Henri le noir  lui en
fit versl’an 1047. Cette concession se réduisità lai
ville , et ne s’étendit point jusqu’au duché. II ne
fut point question de confirmer le don de Char¬
lemagne,

Ce qu’on peut recueillir de plus probable au
milieu de tant de doutes , c’est que du temps de
Charlemagne, les papes obtinrent en propriétéune
partie de lu Marched’Ancone, outre les villes, les
châteaux et les bourgs qu’ils avaient dans les au¬
tres pays. Voici fur quoi je pourrais me fonder.
Lorsquel’empire d’Occident se renouvela dans la
famille des Otbons  au dixième siécle, Otbon III
assigna particulièrement au S' Siège- la Marche
d’Ancone, en confirmant toutes les concessions
faites à cette église: («) il paraît donc que Char¬
lemagne  avait donné cette Marche, et que les
troubles survenus depuis en Italie avaient empêché
les papes d'en jouir. Nous verrons qu’ils perdirent

(<j>On prétend que cet acte i ' Othan  est faux, ce t|ui rédui*
tait cette opinion à une simple tradition.
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ensuite le domaine utile de ce petit pays fous"em¬
pire de la maison de Suabe. Nous les verrons tan¬
tôt grands terriens , tantôt dépouillés presque de
tout , comme plusieurs autres souverains. Qu’il
n@us suffise de savoir qu’ils possèdent aujourd’hui
la souveraineté reconnue d’un pays de cent quatre-
vingt grands milles d’Italie en longueur , des por¬
tes de Mantoue aux confins de l’Abruzze le long
de la mer Adriatique , et qu’ils en ont plus de
cent milles en largeur , depuis Civita- Vecchia
jusqu’au rivage d’Anconed’une mer à l’autre. II a
fallu négocier toujours , et souvent combattre
pour s’assurer cette domination.

Tandis que Cbarlemagne  devenait empereur
d’Occident , régnait en Orient cette impératrice
Irène,  fameuse par son courage et par ses crimes,
qui avait fait mourir son fils unique , après lui
avoir arraché les yeux. Elle eût voulu perdre Char-
lemagne  mais trop faible pour lui faire la guerre,
elle voulut , dit-on , 1’épouser, et réunir les deux
empires. Ce mariage est une idée chimérique. Une
révolution chasse Irène  d ’un trône qui lui avait
tant coûté +. Charles  n ’eut donc que l’empire
d'Occident. 11 ne posséda presque rien dans les
Espagnes; car il ne faut pas compter pour domaine
le vain hommage de quelques Sarrazins.  II n’a-
vait rien fur les côtes d’Afrique. Tout le resteétait fous fa domination.

S’il eût fait de Rome fa capitale , si ses succes¬
seursy eussent fixé leur principal séjour , et sur¬
tout si fustige de partager ses Etats à ses enfans

f S02.
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n’eút point prévalu chez les barbares , ií est vrai¬
semblable qu’on eût vu renaître l’empire romain.
Tout concourut depuis à démembrer •ce vaste
corps , que la valeur et la fortune de Charlemagne
avaient formé ; mais rien' n’y contribua plus que
ses descendans.

II n’avait point de capitale r feulement Aix-la-
Chapelle étaie le séjour qui lui plaisait le plus . Ce

fut là qu'll donna des audiences , avec le faste le

plus imposant , aux ambassadeurs des califes , et
à ceux de Constantinople . D’ailleurs , il était
toujours en guerre ou en voyage , ainsi que vécut

Cbarles -Qjánt  long -temps après lui . II partagea
ses Etats , et même de son vivant , comme tous

les rois de ce temps - là.
Mais enfin , quand de ses fils qu’il avait désignés

pour régner , il ne resta plus que ce Louis,  fi connu
fous le nom de Débonnaire , auqueì il avait déjà.

donné le royaume d’Aquitaine , il l ’affocia à l’em-

pire dans Aix-la-Chapelle , et lui commanda de
prendre lui -même fur l’autel la couronne impé¬
riale , pour faire voir au monde que cette couronne
n’était due qu’à la valeur du père et au mérite du
fils, et comme s’il eût pressenti qu’un jour les mi¬

nistres de Tau tel voudraient disposer de ce diadème.
II avait raison de déclarer son fils empereur de

son vivant ; car cette dignité , acquise par la for¬
tune de Charlemagne , n ’était point assurée au fils

par le droit d’héritage ; mais en laissant Tempire
à Louis , et en donnant I’ítaiie à Bernard,  fils de

son fils Pépin,  ne déchiraic -il pas lui-même cet
empire , qu’il voulait conserver à sa postérité ?
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IN’était-ce pas armer nécessairement ses fuccess
sevrs les uns contre les autres ? Etait-il à présu¬
mer que le neveu, roi cì’ltalie, obéirait à son oncle
empereur, ou que l’empereur voudrait bien n’être
pas le maître en Italie ?

Cbarlemagnc  mourut en S14 , avec la réputa¬
tion d’un empereur aussi heureux qu’ Auguste,
aussi guerrier op Adrien , mais non tel que les
Trajan  et les Animìns , auxquels nul souverainn’a été comparable.

11 y avait alors en Orient un prince quil’égalait
en gloire comme en puissance; c’était le célèbre
calife Aaron al-Rafcbild,  qui le surpassa beaucoupen justice , en science , en humanité.

J’ose presque ajouter à ces  deux hommes illus¬
tres le pape Adrien, qui dans un rang moins élevé,
dans une fortune presque privée,et avqc des vertus
moins héroïques , montra une prudence à laquelle
ses successeurs ont dû leur agrandissement.

La curiosité des hommes, qui pénètre dans la vie
privée des princes , a voulu savoir jusqu’au détail
de la vie de Cbarlemagne , et au secret de ses plai¬
sirs. On a écrit qu’il avait poussé l’amour des
femmes jusqu’à jouir de ses propres filles. On en
a dit autant d'Auguste -, mais qu’importe au genre
humain le détail de ces faiblesses, qui n’ont influé
en rien fur les affaires publiques ? L’Eglisea mis
au nombre des saints cet homme qui répandit
tant de sang, qui dépouilla ses neveux , et quifut soupqonnéd’inceste.

j ’envisage son règne par un endroit plus digne
de l’attention d’un citoyen. Les pays qui compo-
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sent aujourd’hui laFrance et l’Allemagne jusaiTau
Rhin , furent tranquilles pendant près de cin¬
quante ans , et l’Italie pendant treize , depuis
son avènement à l’empire. Point de révolution,
point de calamité pendant ce demi-siècle, qui
par-là est unique. Un bonheur si long ne suffit pas
pourtant pour rendre aux hommes lapoMtesse et
les arts. La rouille de la barbarie était trop forte,
et les âges suivans l’épaiísitent encore.

CHAPITRE XVII.
Mœurs , gouvernement et usages vers le temps

de Çharlemagne.

JEm’arrêteàcette célèbre époque pour consi¬
dérer les usages, les lois, la religion , les mœurs
qui régnaient alors. Les Francs avaient toujoms
été des barbares, et le furent encore après
Çharlemagne.  Remarquons attentivement que
Çharlemagne  paraissait ne fe point regarder com¬
me un franc. La race de Clovis  et de ses com¬
pagnons francs fut toujours distincte des Gaulois.
L’Allemand Pépin  et Karl  son fils furent distincts
des Francs. Vous en trouverez la preuve dans le
capitulasse de Karl  ou Çharlemagne, concernant
ses. métairies , article 4 : Si les Francs commet¬
tent quelque délit dans nos poffejjìons, qu ils
soient jugés suivant leur loi.  U semble par cet
ordre que les Francs alors n’étaient pas regardés.
comme la nation de Çharlemagne.  A Rome , la
race carlovingienne passa toujours pour alleman¬
de. Le pape Adrien l V,  dans fa lettre aux arche¬
vêques de Mayençe , de Çoiogne et de Trêves,
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s’expriaie en ces termes remarquables : L'Em¬
pire fut transféré des Grecs au 'x Allemands-, leur
roi ne fut empereur qu’après avoir été couronné
par le pape .... tout ce que f empereur poffìde , il
le tient de nous. Et comme ZACHARIE donna
tempire grec aux Allemands , nous pouvons don¬
ner celui des Allemands aux Grecs.

Cependant en France le nom de Franc  pré¬
valut toujours. La race de Charlesnagne  fut sou¬
vent appelée Franca  dansRome même et à Cons¬
tantinople . La cour grecque désignait, même du
temps des Otbons, les empereurs d’Occidentpar
le nom d’usurpateurs francs , barbares francs ;
elle affectait pour ces francs un mépris qu’elle
n’avait pas.

Le règne seul de Charlemagne  eut une lueur
de politesse qui fut probablement le fruit du
voyage de Rome , ou plutôt de son génie.

Ses prédécesseurs ne furent illustres que par
des déprédations . Ils détruisirent des villes , et
n’en fondèrent aucune. Les Gaulois avaient été
heureux d’ètre vaincus par ks Romains. Mar¬
seille, Arles , Autun , Lyon , Trêves étaient
des villes florissantes, qui jouissaient paisiblement
de leurs lois municipales, , subordonnées aux
sages lois romaines. Un grand commerce les ani- '
niait. On voit par une lettre d’un proconsul à
Théo dose, qu’i! y avait dans Autun et dans fa
banlieue vingt-cìnq mille chefs de famille. Mais
dès que les Bourguignons, lesGoths , les Francs
arrivent dans la Gaule , on ne voit plus de gran¬
des villes peuplées. Les cirques , les amphithéâ¬
tres construits par les Romains jufqu’au bord du
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Rhin , sont démolis ou négligés. Si la criminelîe
et malheureuse reine Bnaiebaut  conserve quel¬
ques lieues de ces grands chemins qu’on n’imita
jamais', on en est encore étonné.

Qui empêchait ces nouveaux venus de bâtir
des édifices réguliers fur des modèles romains ?
Ils avaient la pierre , le marbre, et de plus beaux
bois que nous. Les laines fines couvraient les
troupeaux anglais et espagnols, comme aujour¬
d’hui. Cependant , les beaux draps ne se fabri¬
quaient qu'en Italie . Pourquoi le reste de l’Europe
ne fesait-il venir aucune des denrées de l’Asie?
Pourquoi toutes les commodités qui adoucissent
Pamertume de la vie , étaient -elles inconnues ,
smon parce que les sauvages qui passèrent le Rhin,
rendirent les autres peuples sauvages? Qu’on
en juge par ces lois faliques , ripuaires , bourgui¬
gnonnes que Charlcnmgne  lui -méme confirma,
ne pouvant les abroger. La pauvreté et la rapa¬
cité avaient évalué à prix d’argent la vie des
hommes , la mutilation des membres , le viol,
l’inceste, Pempoisonnement. Quiconque avait
quatre cents fous, c’est-à-dire, quatre cents écus
du temps à donner , pouvait tuer impunément
un évêque. II en coûtait deux cents fous pour la
vie d’un prêtre , autant pour le viol , autant
pour avoir empoisonné avec des herbes. Une
sorcière qui avait mangé de la chair humai¬
ne , en était quitte pour deux cents fous ; et
cela prouve qu’alors les sorcières ne se trou¬
vaient pas seulement dans la lie du peuple ,
comme dans nos derniers siècles, mais que ces
horreurs extravagantes étaient pratiquées chez
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les riches. Les combats et les épreuves décidaient,
comme nous le verrons, de la possessiond’un héri¬
tage , de la validité d’un testament. La jurispru¬
dence était celle de la férocité et de la superstition.

Qu’on juge des mœurs des peuples par celles
desprinces.Nous ne voyons aucune action magna¬
nime . La religion chrétienne , qui devait huma¬
niser les hommes , n’empéche point le roi Çiovis
de faire assassiner les petits Régas  ses voisins et
ses parons. Les deux enfants de Clodomir  font
massacrés dans Paris en ; ; ; par un Cbildebert ,
et un Clotaìre  ses oncles , qu’on appelle rois de
France; et Clodouìd  le frère de ces innocens égor¬
gés , est invoqué fous le nom de S‘ Clou d,  parce
qu’on l’a fait moine. Un jeune barbare , nommé
Çbram , fait la guerre à Çlotaire  son père , Re'ga
d’une partie de Sa Gaule. Le père fait b' ûler son
iris avec tous ses amis prisonniers en >5y.

Sous un Cbiiperic, roi de Soiffons en ytí2,le&
sujets esclaves désertent ce prétendu royaume,
lassés de la tyrannie de leur maître , qui prenait
leur pain et leur vin, 11e pouvant prendre l'argent
qu ris n’avaient pas. Un Sigebert , un autre ChiU
peric  font assassinés. Brunebaiit , d’arienne deve¬
nue catholique , est accusée de mille meurtres
et un Clotaìre II  non moins barbate qu’elle , la
fait traîner , dit-on , à la queue d’un cheval dans
son camp, et la fait mourir par ce nouveau genre
de supplice en 616 . Si cette aventure n’est pas
vraie , il est du moins prouve qu’elle a été crue
comme une chose ordinaire , et cette opinion mê¬
me atteste la barbarie du temps. 11 ne reste ds
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monumens de ces âges affreux que des fondations
de monastères, et un confus souvenir de misère et
de brigandages. Figurez-vous des déserts où les
loups , les tigres et les renards égorgent un bétail
épars et timide ; c’est le portrait de l’Europe pen¬
dant tant de siècles.

II ne faut pas croire que les empereurs recon¬
nussent pouT rois ces chefs sauvages qui domi¬
naient en Bourgogne, à Soiifons, à Paris, à Metz,
à Orléans ; jamais ils ne leur donnèrent le titre
de Basilcus,  Ils ne le donnèrent pas même à Da¬
gobert II  qui réunissait fous son pou voir toute la
France occidentale jufqu’auprès du Véfer. Les his¬
toriens parlent beaucoup de la magnificence de
ce Dagobert,  et ils citent en preuve l’orfèvre
S‘ Eloi , qui arriva , dit-on , à la cour avec une
ceinture garnie de pierreries , c’est-à-dire , qu’il
vendait des pierreries , et qu’il les portait à fa
ceinture . On parle des édifices magnifiques qu’il
fit construire. Où font ils? La vieille église de
8e Paul  n’est qu'un petit monument gothique. Ce
qu’on connaît de Dagobert , c’est qu’il avait à la
fois trois épouses, qu’il assemblait des conciles,
et qu’il tyrannisait son pays.

Sous lui,un marchand de Sens, nommé Santon,
va trafiquer en Germanie. II passe jusque chez les
Slaves, barbares qui dominaient vers la Pologne
et la Bohème. Ces autres sauvages font 11 étonnés
de voir un homme qui a fait tant de chemin pour
leur apporter les choses dont ils manquent, qu’iis
!e font roi. Ce Samon  fit , dit-on , la guerre à
Dagobert -, et fi le roi des Francs eut trois fem¬
mes, le nouveau roi Slavon en eut quinze.
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C’estsous ce Dagobert  que commencel’autorité

des maires du palais. Après lui viennent les rois
fainéans, la confusion, le despotisme de ces maires.
C’est du temps de ces maires , au commencement
du huitième siècle, que les Arabes vainqueurs de
l’Espagne , pénètrent jusqu’à Toulouse, prennent
la Guienne, ravagent tout jusqu’à la Loire, et sont
prêts d’enlever les Gaules entières aux Francs qui
les avaient enlevées aux Romains. Jugez en quel
état devaient être alors les peuples , l’église et les
lois.

Les évêques n’eurent aucune part au gouver¬
nement jusqu’à Pepht  ou Pipin , père de Charles
Martel , et grand-père de l’autre Pépin  qui se fit
roi. Les évêquesn’affistaient point aux assemblées
de la nation franque. Ils étaient tous ou gaulois
ou italiens , peuples regardés comme serfs. En
vain l’évêque Rémi, qui baptisa Chuis , ■avait
écrit à ce roi Sicambre cette fameuse lettre où l'on
trouve ces mots : Gardez-vous bien fur -tout de
prendre la préséance sur les évêques; prenez leurs
conseils: tant que vous ferez en intelligence avec
eux, votre administration fera facile.  Ni Ciovis  ni
ses successeurs ne firent du clergé un ordre de l’E-
tat . Le gouvernement ne fut que militaire. On ne
peut mieux le comparer qu’à celui d’Alger, et de
Tunis , gouvernés par un chef et une milice. Seu¬
lement les rois consultaient quelquefois les évê¬
ques, quand ils avaient besoin d’eux.

Mais quand les majordomes, qu maires de cette
milice , usurpèrent insensiblement le pouvoir , ils
voulurent cimenter leur autorité par le crédit des
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prélats et des abbés, -eu les appelant aux assem¬
blées du champ de Mai.

Ce fut, selon les annales de Metz, en 692, aue
le maire Pépia I  du nom procura cette prérogative
au clergé.; époque biep négligée par la plupart
des historiens; mais époque très -coníidérable, et
premier fondement du pouvoir temporel des évê¬
ques et des abbés en France et en Allemagne.

CHAPITRE XVIII.
Suite des usages du temps de Charlemagae et

avant lui. S’il était despotique, et le royaume
héréditaire.

On  demandes Charlemagae, ses prédécesseurs
ct ses successeurs étaient despotiques, et si leur
royaume était héréditaire par le  droit de ces
temps-là ? II est certain que par le fait Charlema-
gîte  était despotique, et que par .conséquent son
royaume fut héréditaire puisqu’il déclare son fils
empereur en plein parlement. Le droit est un peu
plus incertain que le fait ; voici fur quoi tous les
droits étaient alors fondés.

Les habitans du Nord et de la Germanie étaient
originairement des peuples chasseurs; et les Gau¬
lois , soumis par les Romains, étaient agriculteurs
ou bourgeois. Des peuples chasseurs toujours ar¬
més, doivent nécessairement subjuguer des labou¬
reurs et des pasteurs, occupés toute ì'année de
leurs travaux continuels et pénibles , et encore
plus aisément des bourgeois paisibles dans leurs
foyers. Ainsi les Tartares ont asserviTAsie ; ainsi
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les Goths font venus à Rome. Toutes les hordes
de Tarta <es et de Goths, de Huns, de Vandales et
de Francs , avaient des chefs. Ces chefs d’érni-
grans étaient élus à la pluralité des voix , et cela
ne pouvait être autrement ; car quel droit pour¬
rait avoir un voleur de commander à ses camara¬
des ? Un brigand habile , et hardi, fur-tout heu¬
reux, dut à ia longue acquérir beaucoup d’empire
fur des brigands subordonnés , moins habiles,
moins hardis et moins heureux que lui . Ils avaient
tous également part au butin ; et c’est la loi la
plus inviolable de tous les premiers peuples con-
quérans. Si on avait besoin de preuves pour faire
connaître cette première loi des barbares , on la
trouverait aisément dans l'exemple de ce guerrier
franc , qui ne voulut jamais permettre que Clovis
óíàt du butin général un vase de l’église de Reims,
et qui fendit le vase à coups de hache , fans que
le chef osât Fen empêcher.

Clovis  devint despotique à mesure qu’il devint
puissant; c’est la marche de la nature humaine. II
en fut ainsi de Charlemagne-, il était filsd’un usur¬
pateur . Le fils du roi légitime était rasé et con¬
damné à dire son bréviaire dans un couvent de
Normandie. II était donc obligé à de très-grands
ménagemens devant une nation de guerriers,
assemblée en parlement. Nous vous avertissons,
dit-il dans un de ses capitulasses , qifen considé¬
ration de notre bumil ’tè et de notre obéissanceû
vos conseils, que nous vous rendons par la crainte
rfîDlEU,hoMí nous conjerviez F honneur que DIEU
nous a accordé, comme vos ancêtres Fout fait à
l'égard de nos a?icêtres.  Ses

S
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Ses ancêtres se réduisaient à son père , qui

avait envahi le royaume ; lui-même avait usurpé
le partage de son fière, et avait dépouillé ses ne¬
veux. II flattait les seigneurs en parlement ; mais
le parlement dissous, malheur à quiconque eût
bravé ses volontés.

Quant à la succession, il est naturel qu’un chef
de conq.uérans les ait engagés à élire son fils pour
son successeur. Cette coutume d’clire , devenue
avec le temps plus légale et plus consacrée, se
maintient encore de nos jours dans l’empire d’Al-
lemagne. L’électicn était li bien regardée comme
un droit du peuple conquérant, que,lorsque Pépin
usurpa le royaume des Francs fur le roi dont il
était ie domestique, le pape Etienne, avec lequel
cet usurpateur était d’accord , prononça une ex¬
communication contre ceux qui é iraient pour
roi un autre qu’un descendant de la race de Pépin  ;
cette excommunicationétait à la vérité un grand
exemple de superstition, comme Entreprise de
Pépin  était un exemple d’audace. Mais cette su-
perstition même est une preuve du droit d’élire ;
elle fait voir encore que îa nation conquérante
élisait patmi les descendansd’un chefcelui qui lui
plaisait davantage. I,e pape ne dit pas, vous  élirez
les premiers nés de la maiíbn de Pépin , mais,nouf
ne cboifirez point ailleurs que dans fa maison.

f Cbarlemapjie  dit dans un capitulasse : Si de
Pun des trois princes, mes enjans+il naît un fiis ,
te! que ia nation le veuille pour succéder à son

f Code diplomatique , psge 4.

1 . 2 ) . Essai sur Its mœurs.  T . II . Q.
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père , nous voulons que ses onclesy consentent.  II
est évident par ce titre et par plusieurs autres,
que ia nation des Francs eut , du moins en appa¬
rence , le droit d'élection. Cet usage a été d’a-
bord celui de tous les peuples , dans toutes les
religions , et dans tous les pays. On le volt Réta¬
blir chez les Juifs , chez les autres Asiatiques,
chez les Romains. Les premiers successeurs de
Mahomet  sont élus , les soudans d’Egypte , les
premiers miramolins ne règnent que par ce droit;
et ce n’est qn’avec le temps qu’un état devient
purement héréditaire . Le courage , l’habileté et
le besoin font toutes les lois.

CHAPITRE XIX.

Suite des usages du temps de Cbarlemagne,
Commerce, finances , sciences.

C hurles  Martel,  usurpateur et soutien du pou¬
voir suprême dans une grande monarchie , vain¬
queur des conquérans arabes qu’il repoussa juf-
qu’en Gascogne, n’est cependant appelé que fous-
roitelet, fibre gui us,  par le pape Grégoire II  qui
implore sa protection contre les rois lombards. 11
sc disposeà aller secourir l’église romaine ; mais
il pille en attendant régisse des Francs , il donne
les biens des convens à ses capitaines , il tient son
roi Thìtrtì  en captivité . Pépin  fils de Charles
Martel , lassé d’être j 'ubreguhis , se fait roi , et
reprend l’usage des parlemens Francs. 11a tou¬
jours des troupes aguerries sous le drapeau ; et
c7est à cet établissement que Cbarlemagne  doit
toutes ses conquêtes. Ces troupes fe levaient par
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des ducs , gouverneurs des provinces , comme
estes se lèvent aujourd’hui chez les Turcs par les
béglierbeys. Ces ducs avaient été institués en
Italie par Dioctétien.  Les comtes , dont i’origine
me paraît du temps de Thèodoje, commandaient
fous les ducs , et assemblaient les troupes , chacun
dans son canton. Les métairies , les bourgs , les
villages fournissaient un nombre de soldats propor¬
tionné à leurs forces. Douze métairies donnaient
un cavalier, armé d’un casque et d’une cuirasse;
les autres soldatsn’en portaient point : mais tous
avaient le bouclier quarré long, la hache d’ar-
mes, le javelot et l'épée. Ceux qui se servaient
de flèches étaient obligés d’en avoir au moins
douze dans leur carquois. La province cyii four¬
nissait la milice lui distribuait du bled et les pro¬
visions nécessaires pour six mois : le roi en four¬
nissait pour le reste de ia campagne. On fesait la
revue au premier de mars ou au premier de mai.
C’est d’ordinaire dans ces temps qu’on tenait les
parlemens.

Dans les sièges, on employait le bélier , la
baliste , la tortue , et la plupart des machines des
Romains. Les seigneurs nommés Barons, Leudes, „
Rìcbeomo, composaient avec leurs suivans le peu
de cavalerie qu’on voyait alors dans les armées.
Les musulmans d’Afrique et d’Espagne avaient
plus de cavaliers.

Charles  avait des forces navales , c’est-à-dire,
de grands bateaux aux embouchures de toutes les
grandes rivières de son empire. Avant lui on
ne les connaissait pas chez les barbares ; après lui

Q r
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on les ignora long-temps. Par ce moyen , et par
fa police guerrière , ii arrêta ces inondations
des peuples du Nord : il les contint dans leurs
climats glacés ; mais fous ses faibles deícendans*
ils fe répandirent dans l'Europe.

Les affaires générâtes sc réglaient dans des
assemblées qui représentaient la nation. Sous lui,
ses parlemens n’a.vaient d’autre volonté que celle
d’un maître qui savait commander et persuader.

U fit fleurir le commerce, parce qu’il était le
maître des mers ; ainsi les marchands des côtes
de Toscane et ceux de Marseille allaient trafiquer
à Constantinople chez les chrétiens , et au port
d’Alexandrie chez les musulmans, qui les rece¬
vaient , et dont ils tiraient les richesses de l’Asie,

Venise et Gènes, si puissantes depuis par le
négoce , n’atdraient pas encore à elles les riches,
ses des nations ; mais Venise commençait à s’en-
richir et à s’agrandir . Rome , Ravenne , Milan ,,
Lyon , Arles, Tours , avaient beaucoup de ma¬
nufactures d’étoffes de laine. On damasquinait
le fer à l’exemple de l’Asie; on fabriquait le verre;
mais les étoffes de foie n’é;aient tissues dans au¬
cune ville de l’empire d'Oqcident.

Les Vénitiens commençaient à les tirer de Cons¬
tantinople ; mais ce ne fut que près de quatre
cents ans après Cbarlemagm , que les piinces
normands établirent à Païenne une manufacture
de foie. Le linge était peu commun. St Boniface
dans une lettre à un évêque d’Allemagne , lui
mande qu’il lui envoie du drap à longs poils pour
fe laver les pieds. Probablement ee manque de



DU TEMPS DE CHARLEMAGNE . tí *$

lirge était la cause de toutes ces maladies de ía
peau , connues fous le nom de /'épre , si généra¬
les alors; car les hôpitaux nommés Icpmserief
étaient déjà très-nombreux.

La monnaie avait à peu près !a même valeur
que celle de i’empire romain depuis CouHuntm.
Le fou d’or était le soiidutn  romain. Ce fou d’or
équivalait à quarante deniers diligent fin. Ces.
deniers , tantôt plus forts , tantôt plus faibles ,
pelaient , l’un portant l’àutre , trentre grains.

Le fou dor vaudrait aujourd’hui , en 1778,
environ 14 liv. 6 fous 3 don. , le denier d argent
à peu près 7 fous 1 den. f , monnaie de compte.

II faut toujours , en lisant les histoires , le
ressouvenir qu’outre ces monnaies réelles cl’or et
d’argent , on feservait dans îe calcul d’une autre
dénomination. On s’exprimait souvent en mon¬
naie de compte , monnaie, fictive , qui n’était
comme aujourd’hui , qu’une manière décompter ..

Les Asiatiques et les Grecs comptaient par mi¬
nes et partalens , les Romains par grands íester-
ces, fans qu’il y eût aucune monnaie qui valût un
grand sesterce ou un. talent.

La livre numéraire , du temps de Ckarlemagne,
était réputée le poids d’une livre d’argent de
.douze onces. Cette livre fe divisait numérique¬
ment en vingt parties. li y avait,à la vérité des
fous d’argent , semblablesà nos écus , dont cha¬
cun pesait la 20e, 22 e ou 24e partie d’une livre
de douze onces : et ce fou se divisait , comme îe
nôtre , en douze deniers. Mais Cbarìemagnt
ayant ordonné uue le fou d’argent ferait précité-
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ment la 20e partie de douze onces, 011s’accoutuma
à regarder dans les comptes numéraires vingt fous
comme une livre.

pendant deux siècles, les monnaies restèrent fur
le pied où Cbarlemagne  les avait mises; mais petit
à petit les rois , dans leurs besoins , tantôt char¬
gèrent les fous d’alliage, tantôt en diminuèrent
le poids ; de forte que , par un changement qui
est peut-être la honte des gouvernemens de l'Eu-
rope , ce fou , qui était autrefois une pièce d’ar-
gentdu poids d’environs 5 gros , n’estplusqu ’une
légère pièce de cuivre avec un 11e d’argent tout
au plus ; et la livre , qui était le signe représen¬
tatif de douze oncesd’argent, n’est plus en France
que le signe représentatif de vingt de nos fous de
cuivre. Le denier , qui était ia deux cent qua¬
rantième partie d’urre livre d’argent de douze
onces , n’eft plus que ie tiers de cette vile mon¬
naie qiv on appele un liard. Supposé donc qu’une
ville de France dût à une autre , au temps de
Cbarlemagne,  cent vingt fous ou solides de
rente , soixante douze onces d’argent , elle
s'acquitterait aujourd’hui de fa dette , en payant
ce que nous appelons un écu de six francs.

La livre de compte des Ang!ais , celle des Hol¬
landais , ont moins varié. Une livre sterlingd’An¬
gleterre vaut environ vingt-deux francs de Fran¬
ce , et une livre de compte hollandaise vaut envi¬
ron douze francs de France ; ainsi les Hollandais
fe font écartés moins que les Français de ia loi
primitive , et les Anglais encore moins.
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Toutes les fois donc que Phistoire nous parle
de monnaie fous le nom de livres, nousn ’avons
qu’à examiner ce que valait la livre au temps et
dans le pays dont on parie, et le comparerà la va¬
leur de la nôtre. Nous devons avoir la même atten¬
tion en lisant Phistoire grecque et romaine. C’est,
par exemple, un très-grand embarras pour le lec¬
teur, d’être obligé de réformer toujours les comp¬
tes qui fe trouvent dans Phistoire ancienne d’un
célèbre professeur de l’univerfité de Paris, dans
Phistoire ecclésiastique dcFleuri,ct  dans tant d'au-
tres auteurs utiles. Quand ils veulent exprimer
en monnaie de France les talens , les mines , les
sesterces, ils fe servent toujours de Pévaluation
que quelques savans ont faite avant la mort du
grand Colbert.  Mais le marc de huit onces , qui
valait vjngt-six francs et dix fous dans les pre¬
miers temps du ministère de Colbert, vaut depuis
long-temps quarante-neuf livres seize sous: ce
qui fait une différence de près de la moitié. Cette
différence, qui a été quelquefois beaucoup plus
grande , pourra augmenter ou être réduite. II
faut songerà ces variations ; fans quoi on aurait
une idée très-fausse des forces des anciens Etats ,
de leur commerce, de la paye de leurs soldats ,
et de toute leur économie.

II parait qu’il y avait alors huit fois moins d°es¬
pèces circulantes en Italie et vers les bords du
Rhin , qu’il ne s’en trouve aujourd’hui. On n’en
peut guère juger que par le prix des denréesnéceí-
saires à la vie ; et je trouve la valeur de ces den¬
rées , du temps de Charhmagne,  huit fois moins
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chère qu’elle ne Test de nos jours. Vingt-quatre
livres de pain blanc valaient un denier d’argent,
par !es capitulasses. Ce denier était la quarantiè¬
me partie d un foud’ur, qui valait environ quator¬
ze tivies fi\ fous de notre monnaie d aujourd 'hui.
Aintì ’a .ivre de pain revenait à un liard et quel¬
que choie . ce qui eh en effet ia huitième partie de
notre ,prix ordinaire.

Dans les pays septentrionaux , l’argent était
beaucoup plus rare : 1e prix d’un bœuf y fut fixé,
par exemple, à un fou d’or. Nous venons dans la
fuite comment le commerce et les richesses fe font
étendues de pioche en proche.

Les sciences et les beaux arts ne pouvaient
avoir que des commencemens bien faibles dans
ces vastes pays , tout sauvages encore. Eginhard ,
secrétaire de Cbarlemagne , nous apprend que ce
conquérant ne savait pas ligner son nom. Cepen¬
dant il concut par la force de son génie combien les
belles-lettres étaient nécessaires. Ii fit venir de
Rome des maîtres de grammaire et d’arithméti-
que. Les ruines de Rome fournissent tout à f Oc¬
cident , qui n’clt pas encore for mè. Alcidn,  cet
anglais alors fameux, et Pierre de Pise  qui ensei¬
gna un peu de grammaire à Cbarlemagne, avaient
tous deux étudié-à Rome.

II y avait des chantres dans les églises de Fran¬
ce ; et ce qui est à remarquer , c’est qu’ilss ’appe-
laient cbaatrts gaulois.  La race des conquérans
francs tVavait cultivé aucun ait . Ces gaulois pré¬
tendaient , comme aujourd’hui, disputer du chant
avecle»Romains. La musique grégorienne , qu’on

attribue
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attribue à S‘ Grégoire  surnommé !egrand,  n’irait
pas sans mérite , et avait quelque dignité dans fa
simplicité. Les chantres gaulois, qui n’avaient
point l’ufage des anciennes notes alphabétiques ,
avaient corrompu ce chant,et prétendaient savoir
embelli. Cbarlemagne,  dans un de ses voyages e»
Italie , les obligea de se conformer à la musique
de leurs maîtres. Le pape Adrien  leur donna des
livres de chant notés ; et deux musiciens italiens
furent établis pour enseigner la note alphabéti¬
que , l’un dans Metz , l’autre dans Soissons. Iî
fallut encore envoyer des orgues de Rums.

L n’y avait point d'horíoge sonnante dans les.
villes de son empire , et il n’y en eut que vers le
treizième siècle. De-Ià vient í’ancienne coutume
qui se conserve encore en Allemagne , en Flan¬
dre , en Angleterre , d’entretenir des hommes
qui avertissent de Lheu-e pendant !a nuit .Le pré¬
sent que le ca’iiè Atro» ai Raschild  fit kCbarlema-
gne  d’une horloge sonnante , fut regardé comme
une merveille. À l’égard des sciences dei ’esprit,
de la saine philosophie , de la physique , de l’as-
■tronomie, des principes de la médecine , com¬
ment auraient-elles pu être connues? elles ne vien¬
nent que de naître parmi nous."

On comptait encore par nuits , et de-îà vient
qu’en Angleterre on dit encoie sept nuits , pour
signifier une semaine, et quatorze mâts  pour deux
semaines. La langue romance commençait à se
former du mélange du latin avec le tudesque. Ce
langage cil l'origine du franqais , de l’espagnol et
de ! italien, 11 dura'jusqu’au temps de Frédéric ll t

T. t }, ìjjaìfur !íï  mœurs.  T . II. R
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fst  on íe parie encor*; dans quelques villages des
Lssfons , et vers lafiuisse.

Les vétemens., qui orit toujours changé en Oc¬
cident depuis la ruine de l’empire romain, étaient
.courts , excepté aux jours de cérémonie , où ia
iaie était couverte d’un manteau souvent doublé
■de pelleterie . On tirait comme aujourd’hui ces
fourrures du Nord , et sur-tout de la Russie." La
chaussure des Romains s'était conservée. On re¬
nia ram; que Cbarlimagne  se conviait les jambes
de bandes entrelacées en forme de brodequins ,
comme en usent encore l.es montagnards d'Ecosse,
seul peuple chez qui l’habiilement guerrier des
'Romains s’est conservé jusqu’à nos jours.

CHAPITRE XX.

De la Religion dit temps de Charlemagne.

P
Ol nous tournons àprésent les yeux furies maux
que les hommes s’attirèrent .quand ils firent de la
religion un instrument de leurs pallions , furies
ufi ges consacrés , fur les abus de ces usages, la
qterelledes Iconoclastes  et des Icenolatres  eft
cl’abord ce qui présente le plus grand objet.

L'impératrice Irène , tutrice de son malheu¬
reux fi 5 Cotisantin V-orphyrogìnète,  pour se
frayer le chemin à "empire , flatte Je peuple et
les moines, 'à qui le cuite des images , prose:ifc
partant d’empereurs depuis Léon Vifamie n ,
pli ssait encore. Elle y était elle-métne attachée,
pa-ce que son mari les avait eues en horreur.
On avait persuadé à Irène  que pour gouverner
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son époux , 11 fallait mettre fous le chevet de fou.
lit les images de certaines saintes. La crédulité
•entre même dans les esprits politiques. L’empe-
reur son mari avait puniles auteurs de cette su*
qaerstition. Irèm\  après la mort de son mari, don-
íie un libre coursà son goût et à son ambition.Voi*
là ce qui assemble en 786 le second concile de
Nicée , septième concile œcuménique., commen¬
cé d’abord à-Constantinople, Elle fait élire pour
patriarche un laïque , secrétaire d’-état ., nommé
Tamise.  II y avait eu autrefois quelques exemples
de séculiers élevés ainsi à l’évéché , fans passer
par les autres grades ; mais alors cette coutume
ne subsistait plus.
■ Cc patriarche ouvrit le concile. La conduite à
pape Adrien  est très-remarquable. Il n’anathéma-
sise pas ce secrétaired'état qui se fait patriarche ;
il proteste seulement av.ee modestie, dans ses let¬
tres à Irène , contre le titre de patriarche univer¬
sel ; mais il insiste qu'on lui rende les patrimoines
de la Sicile. (27) II redemande hautement ce peu
de bien, tandis qu’il arrachait , ainsi que ses pré¬
décesseurs, le domaine utile de tant de belles
terres qu’il assure avoir été données par Pépin  et
par Cbarlemagne.  Cependant le concile œcumé¬
nique de Nicée, auquel président les légats du pa¬
pe et ce ministre patriarche, rétablit ie culte des
images.

(27 . Toute cette partis des lettres dn page ris fut pp's
même lue dans le concile , par ménagement ponr Irène et
•pour Taraìse. M, de Voltaire a fort adouci ie scandale de ia
conduite plus politique que teiip,ieufe ci’Adrien. Voy *Z
fleuri* et les pièces originales de ces temps barbares qui
eut été recueillies parles é-UsUcs dos derniers liècles,

r *
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C’est une chose avoués de t^us îes sages criti-

<]!ies , que les pè-es de ce concile , qui étaient <m
nombre de trois cents cinquante , y rapportèrent
beaucoup de pièces évidemment fausses; beaucoup
de miracles, dont le récit scandaliserait dans nos
■jours; beaucoup de livres apocryphes. Ces pièces
fausses ne firent point de tort aux vraies , fur les¬
quelles on décida.

Mais quand il failut faire recevoir ce concile par
Ckarlemagne  et par les églises de France , quel
fut Fembarras du pape? Char léss’était déclaré hau¬
tement contre les images. II venait de faire écrire
les livres qu’on nomme Carolins, dans lesquels ce
culte est anathstnatifé. Ces livres font écrits dans
un latin assez pur ; ils font voir que Cbarlemagne
avait réussià faire revivre les lettres ; mais ils font
voir aussi qu’il n’y a jamais eu de dispute théologi-
que sans invectives. Le titre même est une injure.
Au nom de notre Seigneur et Sauveur JESUS-
CïIfUST, Commence le livre de L'ilktjìrijjìme et
exceUetitiffime CHARLES, etc. contre le synode
impertinent et arrogant , tenu en Grèce pour ado¬
rer des images.  Le livre était attribué par le titre
au roi Charles, comme on met fous le nom des
rois les édits qu’iis n’ont point rédigés : il est cer¬
tain que tous les peuples des royaumes de Cbarle-
magne  regardaient les Grecs comme des idolâtres.

Ce prince en 79 4 assembla un concile à -Franc¬
fort , auquel il présida selon fustige des empereurs
et des rois: concile composé de troi^cents evêques
ou abbés , tant d'Italie que - de  France , qui
rejetèrent d’ua consentement unanime le service



• DU TEMPS DE CH.iKLEMAGNE . Ì97

íservitìum)  et l’adoration des images. Ce mot
équivoqued’adoration était ia source d-e tous ces
différends: car si ies hommes définissaient ies mots
dont ils se servent, ii y aurait moins de disputes;
et plus d'un royaume a été bouleversé pour ure
mal-entendu.

Tandis que le pape Adrien  envoyait en France
les actes du second concile de Nicée, ii reçoit Jes
livres Carolins, opposés à ce concile; et on ie
presse au nom de Charles  de déclarer hérétiques
l’empereur de Constantinople et fa mère. On volt
assez par cette conduite de Charles,  qu’Hvoulait se
faire un nouveau droit de i’héiéfie prétendue da
l 'empereur, pour lui enlever Rome fous  couleur
de justice.

Le pape, partage entre le concile de Nicée qu'il
adoptait, et Charle magne  qu’il ménagait, prit un
tempérament politique, qui devrait servird’exem¬
ple dans toutes ces malheureuses disputes qui ont
toujours divisé les chrétiens. L explique ies livres
Carolinsd’une manière favorable au concile de
Nicée , et par-là réfute le roi sons lui déplaire; il.
permet qu’on ne rende point de culte aux images;
ee qui était très raisonnable chez les Germains, à
peine sortis del’idoiâtrie, et chez les Francs encore
grossiers, qui n’avaient ni sculpteurs ni peintres.
11 exhorte en même temps a ne point briser ces
mêmes images. Ainsi il satisfait tout le monde,
et laiiíe au temps à confirmer ou à abolir ure
culte encore douteux. Attentif à ménager les
hommes et à faire servir la religion à ses inté¬
rêts , il écrit à Charlemagne : “ Je ne fu.S
î,  déclarer Icknt  et son fils hérétiques , après le
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j, concile de Nicée ; mais je les déclarerai tels T
j, s’ils ne me rendent les biens de Sicile. ”

Onvoitla même polkique intéressée de ce pape
dans une dispute encore plus délicate , et qui
feule eût suffi cn d’autres temps pou? allumer des
guerres civiles. On avait voulu savoir fi le S‘Efp!it
procède du Père  et da Fils,  ou du Père  seulement.

On avait d’abord dans l’Orient ajouté au pre¬
mier concile de Nicée qu’i! procédait' du Père ;
ensuite en Espagne, et puis en France et en Alle¬
magne , on ajoura qu’il procédait du Père  et du
Fils •' c ’était ia .croyance de presque tout l’empire
de Charles.  Ces mots du symbole attribué aax apô¬
tres , qui expatrefilioque proced.it , étaient sacrés
pour les Français; mais ces mêmes motsn’avaier.î
jamais été adoptés à Rome. On presse, de la part
de Charlemagne,  le pape de se déclarer. Cette
pneftion décidée avec la temps par les lumières de
{''église romaine infaillible, semblait alors très-ob-
soure. On citait des passages des Pères, et sur-tout-
celuí de S' Grégoire  de Nyíse, où il est dit, qu ’une
personne est  cause, etFautre vient de  cause; l’une
Jbrt immédiatement de la. première , Fautre en
sort par le moyen du Fils , par lequel moyen le
Fihse réserve la propriété d’stnique , fans exclure
(Esprit -fahtt de la relation du Père.

Ces autorités ne parurent pas alors assez claires.
Adrien  7ne décida rien : il savait qu’on pouvait
être chrétien, sans pénétrer dans la profondeur de
tous les mystères. 11 répond qu’il ne condamne
foirtle sentiment du roi , mais ne change rien au
symbole de Rome. llappaife la dispute en ne la
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jugeant pas, et en hissantà chacun ses usages. If
-traite, en un mot, les affaires spirituelles en prince j
ct trop de princes les ont traitées en évêques.

Dès-Iors la politique profonde des papes établis¬
sait peu à peu leur puissance. On fait bientôt après
un recueil de faux actes connus aujourd’hui fous le
nom de faujjes decrctalet. C’est , dit-on , un es¬
pagnol nommé Isidore Mcrcator, ou Pisatfor , ou;
Peccator , qui les rédige. C'e font les évêques
allemands, dont la bonne foi fut trompée, qui les
répandent et les font valoir. On prétend avoir au¬
jourd’hui des preuves incontestables, qa’elíes fu¬
rent composées par un Algeram,  abbé de Senones,
évêque de Metz : eiles font en  manulcrit dans la
bibliothèque da Vatican. j\lais-qu’importe leur
auteur? Dans ces fausses décrétâtes on supposé-
d’anctens canons, qui ordonnent qu’on. nc
tiendra jamais un seul concile provincial fans ÌH
permission du pape , et que toutes ias cnuíes ecclé¬
siastiques ressortirontà lui. On y fait parler ìet
successeurs immédiats des apôtres ; on leur sup¬
pose des écrits. 11 est vrai que , tout étant de ce-
mauvais style du huitième siècle , tout étant plein’
de fautes contre f histoire et la géographie , l’ar-
tifice était grossier;■mais c'étaient des homme;'
grossiers qu’on trompait. On avait forgé’dès !s
naissance du christianisme', comme on l’a dejà dit,
de taux évangiles, les vers JtbyUins, les livres
d Hcrmau les constitutions apostoliques,• et mille’
autres écrits que la laine critique a réprouvés. 11
est trille que pour enseigner la vérité' on ait ii sò»-
Trent employé des actes de faussaire-
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Ces fausses décrétâtes ont abusé les hommes

pendant huit siècles; et enfin , quand Terreur aété reconnue , tes usages établis par elles ontsubsisté dans une partie de I'église; {'antiquitéleur a tenu lieu d’authentlcité.
Dès css temps, tes évêques d'Occident étaientdes seigneurs temporels , et possédaient plusieursterres en fief; mais aucun n’était souverain indé¬

pendant . Les rois de France nommaient souventaux évêchés ; plus hardis en cela , et plus politi¬ques que les empereurs des Grecs, et que les roisde Loinbardie , qui se contentaient d’interposerleur autorité dans les élections.
Les premières églises chrétiennes s’étaient

gouvernées en républiques fur 1e modèle des syna¬gogues. Ceux qui présidaient à ces assembléesavaient pris insensiblement te titre d’évêque,d’un mot grec, dont les Grecs appelaient tes gou¬verneurs de leurs colonies, ct qui signifieinspec¬teur. Les anciens de ces assemblées fe nommaient
prêtres , d’un autre mot grec qui signifievieillard.

Charlemagne dans fa vieillesse accorda aux évê¬ques un droit dont son propre fils devint la victi¬me. Ils firent accroire à ce prince que dans ie.code rédigé sous The'odose, une loi portait que side deux séculiers en procès, l’un prenait un évê¬
que pour juge, i’autre était obligé de se soumettreà ce jugement sans en pouvoir appeler. Cette loi,qui jamais n’avait été exécutée , passe chez tousles critiques pour supposée. C’est îa dernière ducode Théodolien ; elle est sans date, fans nom deconsuls. Elle a excité une guerre civile sourde
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entre ’es tribunaux de la justice et les ministres du
sanctuaire ; mais comme en ce temps !à tout ce
qui n’était pas clergé était en Occident d’une
ignorance pofunde , il faut s'étonner qu’on n’ait
pas donné encore plus d'empiré à ceux qui seuls
étant un peu ’ni'truits , semblaient seu’U mériter
de juger les hommes.

Ainsi que 'es évêques disputaient Pautorité aux
séculiers, les moines commençaientà la disputer
aux évêques, qui pourtant étaient leurs maîtres
par les canons. Ces moines étaient déjà trop riches
pour obéir. Cette célèbre formule de Mar culse
était bien souvent mise en usage : Aid , pnnr le
repos de mou (vue, 'et pour n être pas placé après
ma mort parmi Les boucs, je donne à tel monas¬
tère, etc.  On crut dès le premier siècle de l’église
que le monde allait finir ; on se fondait sur un pas¬
sage de S‘Luc qui met ces paroles dans la bouche
de jesus christ . a 11y aura des signes dans le
„ soleil, dans la lune et dans les étoiles ; les na-
„ tions seront consternées; la mer et les fleuves
„ feront un grand bruit ; les hommes sécheront
„ de frayeur dans Fattente de la révolution de
„ l’univers; les puissances des cieux seront ébran-
„ lé es , et alors ils verront le fils de Fbsnime ve-
„ nant dans une nuée avec une grande puissance
„ et une grande majesté. Lorsque vous verrez
,, arriver ces choses, sachez que le royaume de
„ dieu est proche . Je vous dis en vérité , en vé-
„ rite , que cette génération ne finira point sans
„ que ces choses soient accomplies. ”

Plusieurs personnages pieux,ayant toujours pris
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à la lettre cette prédiction non accomplie , en
attendaient Faccomplissement: ils pensaient que
Funivers allait être détruit , et voyaient claire¬
ment le jugement dernier , où JESUS-CIÍRIST
devait,yepir dans les nuées. On se fondait auiïf
fur Fepîcre de S' Pau! à ceux de TheíTalonique,
qui dit : Nous qui sommes vivant , nous ferons
emportes dans Tair , cm devant de JESUS. De-là-
toutes ces suppositions de tar.t de prodiges ap-
peicus dans les airs. Chaque génération croyait
être celle qui devait voir la (indu monde, et cette
opinion fe fortifiant dans les siècles suivans,
on donnait ses terres aux moines , comme fi elles
eussent dû être préservées dans la contlugration
générais . Beaucoup dc chartes de donation com¬
mencent par ces moi^̂Adv entante mundi vefpero:

Des abbés bénédictins , long-íemps avant
Charlemagne, étaient aífez puissant pour fe révol¬
ter . Un abbé de Fonteneìie avait osé se mettre
à la tête d’un parti contre Charles Martel , et
assembler des troupes. Le héros fit trancher la-
téteau religieux ; exécution qui ne contribua pas
peu à toutes ces révélations que tant de moines
eurent depuis de la damnation de Charles Martel .'

Avant ce temps , on voit un abbé de S*Rémi
de Reims , et Févêque de certe ville, susciter une-
guerre civile contre Cbildebert au sixième siècle:
crime qui st'appardent qu’aux hommes puissans:

Les évêques et les abbés avaient beaucoup
d'ese’aver. On reproche à ì’abbé Aìcián d!en.avoir
eu jusqu’á vingt mi!>e; Ce nombre n’eft p*;; in¬
croyable :./í/í-*i«possciakpl 'usieuís abbayes,dont

-O,..V’ ...". ^—
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les terres pouvaient être habitées par vingt mille
hommes. Ces esclaves, connus fous le nom de
serfs , ne pouvaient se marier ni changer de de¬
meure sans la permission de Pabbé. Ils étaient
obligés démarcher cinquante lieues avec leurs
charrettes , quand il l’ordonnait. F s travaillaient
j  nur lui trois jouis de la semaine, et il partageait
tous les fruits de la terre.

On ne pouvait à la-vérité reprocher à ces bé¬
nédictins de violer par leurs richesses leur vœu
de pauvreté ; car ils ne font point expressément
ce vœu : ils ne s’engageat , quand iîs font reçus
dans l’ordre , qu’à obéir à leur abbé. On leur
donna même souvent des terres incultes qu’íis
défrichèrent de leurs mains , et qu’ils firent en¬
suite cultiver par des serfs. Ils formèrent des bour¬
gades, de petites villes même autour de leurs
monastères. Ils étudièrent ; iis furent les seuls
qui conservèrent les livres en les copiant ; et enfin;
dans ces temps barbares où les peuples étaient n
misérables, c’était une grande consolation de
trouver dans les cloîtres une retraite assurée
contre la tyrannie.

En France et en Allemagne, plus d'un évêque
allait au. combat avec ses serfs. Charlemagnc,
dans une lettre à Frajla.de une de ses femmes,
lui parle d’un évêque qui a vaillamment combattu,
auprès de lui dans une bataille contre les Ava¬
res , peuples descendus des Scythes , qui habi¬
taient vers le pays qu’on nomme à présent ì’Au-
triche. Je vois de son-temps quatorze monastères
qu* doivçnt fournir des soldats. Pour peu qu’un
abbé. fût guerrier , rien ne l 'empêcha-1 de les
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conduire luì-mème. 1! est vrai qu’en 80 ? un par¬
lement se plaignit à Lkarientngne  d u trop grand
nombre de prêtres qu’on avait tués à la guerre.
I ! fut défendu alors , mais inutilement , aux
ministres del ’autel d’aller aux combats.

Iln ’était pas permis de se dire clerc sans l’être,
de porter la tonsure sans appartenir àun évêque :
de tels clercs Rappelaient Acéphales.  On les pu¬
nissait comme vagabonds. On ignorait cet état
aujourd’hui si commun, quin ’est ni séculier , ni
ecclésiastique. Le titre d’abbé , qui signifie père,
■n’appartenait qu’aux chefs des monastères.

Les abbés avaient dès-lors le bâton pastoral
que portaient les évêques, et qui avait été autre¬
fois la marque de la dignité pontificale dans Rome
païenne . Telle était la puissance de ces abbés fur
les moines, qu’ils condamnaient quelquefois aux
peines afflictives les plus cruelles. 11s prirent le
barbare usage des empereurs grecs, de faire brû¬
ler les yeux ; et il fallut qu’un concile leur dé¬
fendit cet attentat , qu’ils commençaient à
regarder comme un droit.

CHAPITRE XXI.
Suite des rites religieux du temps de Cbar-

lemagne.

La  messe était différente de ce qu’elleest aujour¬
d’hui , et plus encore de ce qu’elle était dans les
premiers temps. Este fut d’abord une cène , un
festin noctur ne ; .ensuite , la majesté du culte
augmentant avecle nombre des fidelles , cette
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assemblée:1e nuit se changea en une aflbmbléedu
matin: lamessc devint à peu près cequ’estlagrand’-
rneíTe aujourd’hui. ïl n’y eut juíqu’au cinquième
siècle qu’une messe commune dans chaque église.
Le nom de Syntaxe  qu’elle a chez les Grecs, euqui
signifie assemblée, les formules qui subsistent et
qui s’adressentà cette assemblée, tout fait voir
que les messes privées durent être long-temps
inconnues. Ce sacrifice, cette assemblée, cette
commune prière avait le nom de Misa  chez les
Latins , parce que., selon quelques-uns , on ren¬
voyait , mit 'cbantur , les pénit.ens qui ne com¬
muniaient pas ; et selon d’autres , parceque la
communion était envoyés, mijsa erat , à ceux qui
ne pouvaient venir à l’égiife.

II semble qu’on devrait savoir la date précise
des étab'issemens de nos rites ; mais aucune
n’est connue. On ne fait en quel temps commença
la messe, telle qu’on la ditaujourd ’hui ; on ignore
l’origine précise du baptême par aspersion, de la
confession auriculaire , de la communion avec du
pain azyme , et sans vin.-; on ne fait qui donna le
premier le nom de sacrement au mariage, à la
confirmation, à Fonction qu’on administre aux
-malades.

Ou and le nombre des prêtres fut augmenté ,
on fut obligé de dire des messes particulières.
Les hommes puissans eurent des aumôniers;
Agobard  évêque de Lyon s’en plaint au neuviè¬
me siécle. Denis le petit , dans son Recueil des
canons , et beaucoup d’autres confirment que
tous les fidelles communiaient à la messe publique.
Ils -apportaient de son temps le pain et le via
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que le prêtre consacrait ; chacun recevait le pain
-dansses mains, (Je pain était fermente comme ie
Pain ordinaire ; il y avait très-peu d’églises où !e
.pain fans levain fût en usage : on donnait ce pain
Lux enfans comme aux adultes. La communion
fous les deux espèces était un usage universel sous
Cbarlemagne; il se conserva toujours chez les
Grecs, et dura chez les Latins juí'qu’au douzième
siècle : on volt même que dans le treizième il
était encore pratiqué quelquefois.L’auteur de la
.relation de la victoire que remporta Charlesd'An¬
jou  fur Mainfroi , en 1254 , rapporte que ses
dhevalìers communièrent' avec le pain et le vin
avant la bataille. L’ufage de tremper le pain
dans le vin s’était établi avant Cbarlemag'.ie ^
celui de sucer lc vin avec un chalumeau , ou un
siphon de métal, ne s’introduisit qu’environ deux
cents ans après , et fut bientôt aboli. Tous ces
rites , toutes ces pratiques changèrent selon la
conjoncture de.s temps, et selon la prudence des
pasteurs; ou selon le caprice, comme tout change.

L’Eglise latine était la seule qui priât dans une
langue étrangère, inconnue au peuple. Les inon¬
dations des barbares, qui avaient introduit dans
l 'Europe leurs idiomes, en étaient cause. Les
.Latins étaient encore -les seuls qui conférassent le
baptême parla feule aspersion: indulgence très-
naturelle pour des enfans nés dans les climats
rigoureux du septentrion, et convenance décente
dans le .climat chaud d’Italie . Les cérémonies du
baptême des adultes, et de celui qu Ion donnait
aux enfans, n’étaientpas les mêmes : cette diffé-
àcè était indiquée par la nature.
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La confession auriculaire s’était introduite , dit-
ion , dès le sixième siècle. Les -évêques exigèrent
•d’abord que les clercs se -confessassent à eux deux
fois Tannée , ,par les canons du concile d’Attigny
en ; ; et c’est la -première fois qu’elle fut com¬
mandée expressément Les abbés soumirent leurs
moines à ce joug , et les séculiers peu à peu le
■portèrent. La confession publique ne fut jamais en
■usage dans TOccident ; car lorsque les barbares
embrassèrent le christianisme , les abus et les scan¬
dales qu’elle entraînait après elle Lavaient abolie
■en Orient , fous le patriarche Nectaire,  à !a fin
du quatrième siécle ; mais souvent les pécheurs
publics Tesaíent des pénitences publiques dans les
.églises d’Occident , fur - tout en Espagne , oà
l’invasion des Sarrazins redoublait la ferveur des
chrétiens humiliés . Je ne vois aucune trace
jusqu ’au 'douzième siècle de la formule de !a
.confession , ni des confessionnaux établis dans
■les églises , ni de la nécessité préalable de se
confesser immédiatement avant la communion.

Vous observerez que la confession auriculaire
n’était point reçue aux’huitième et neuvième siècles
.dans les pays au-delà -de la Loire , dans le Lan¬
guedoc , dans les Alpes. Aludu  s’en -plaint dans ses
lettres . Les peuples de ces contrées semblent avoir
,-eu toujours quelques dispositions à s’en tenir aux
usages de la .primitive Eglise , et à rejeter les
dogmes et les coutumes que TEglise plus étendue
jugea convenable d’adopter.

Aux huitième et neuvième siècles , il y avait
trois carêmes , -et quelquefois quatre 3 comme dans
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í’EgHfc grecque ; et on se confessaitd’or^inaire à
ces quatre temps de Tannée. Les commatuíemens
de. I’F.giise, quî ne sont bien connus qu'après le
troisième (a)  concile de Latran eri 12r ç , imposè¬
rent la nécessité de faire une fois Tannée ce qui
semblait auparavant plus arbitraire.

Au temps de Cbar le magne  il y avait des con¬
fesseurs dans les armées. Charles  en avait un pour
lui en titre d’offiCe; il s’appelait Valdon , et était
-abbé d’Augie près de Constance.

II était permis de se confesserà un laïque , et
même à une femme en cas de nécessité. Cette
permission dura crès-long-tempsj, c’est pourquoi
Joinville  dit qu’il confessa en Afrique un chevalier,
et qu’il lui donna l’ab solution selon le pouvoir qu’il
en avait. Ce n ejì pas ïout-à-fait un sacrement ,
dit Thomas, niais c’cji comme sacrement.

Oii peut regarder la confession comme le plus
grand rrein des crimes secrets. Les sages de l’antt-
quité avaient embrassé sombre de cette pratique
salutaire. On s'était confessé dans les expiations
chez les Egyptiens et chez les Grecs , et dans
presque toutes les célébrations de leurs mystères.
Marc-Anrèle , en.s’associant aux mystères de Cires-
Eleufine, fe confessaà ['Hiérophante.

Cet usage, si saintement établi chez les chrétiens,
fut malheureusement, depuis, i’occaílon des plus
funestes abus. La faiblesse du sexe rendit quelque¬
fois les femmes plus dépendantes de leurs confes¬
seurs que de leurs époux. Presque tous ceux qui

<á)Ûlle á’a-utres nomment!equatrième.
confessèrent
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confessèrent les reines , se servirent de cetempir.
secret et sacre pour entrer dans ies affaire, d’ftat.
Lorsqu’un religieux domina sur )a conseil-,«ce -J'un
souverain , tous ses confrères r'en prévabtrm;
et plusieurs employèrent le crédit du . ; I ,:r
pour se venger de leurs ennemi s. Enfin . d rr . rvr
que dasis les divisions entre les empereurs et î>s
papes , dans les factions des villes , les prêtres ne
donnaient pas Fabsolution à ceux qui n’étaient pas
de leur parti . C’est ce qu’on a vu en France , du
temps du roi Henri IV;  presque tous les confes¬
seurs refusaient d’absoudre les sujets qui reconnais¬
saient leur roi. La facilité de séduire les jeunes
personnes , et de les porter au crime , dans le
tribunal même de la pénitence , fut encore un
écueil très -dangereux . Telle est la déplorable con¬
dition des hommes , que les remèdes les plus
divins ont été tournés en poison.

La religion chrétienne ne s’était point encore
étendue au Nord , plus loin que les conquêtes de
Cbarlemagne.  La Scandinavie , le Dar.triiarck ,
qu’on appelait le f ays des Normands , avaient un
culte que nous appelons ridiculement idolâtrie.  La
religion des idolâtres ferait celle qui attribuerait la
puissance divine à des figures , à des images ; cq
n’étaitpas celle des Scandinaves : ils n’avaient ni
peintre ni sculpteur . Ils adoraient Odin,  et ils se
figuraient qu’après la mort , le bonheur de l'homme
consistait à boire dans la salle d'Gu'in  de la bière,
dans le crâne de ses ennemis . On a encore de leurs
anciennes chansons traduites , qui expriment cette
idée . II y avait long. temps que les peuples du Nord

T . s 3. EJfaisia ks mœurs.  T . IL S
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croyaient une autre vie. Les druides avaient en-
ftigné 'aux Celtes qiî’tìs renaîtraient pour combattre,
et les prêtres de la Scandinavie persuadaient aux
hommes, qu’íls boiraient de la bière après leur
Mort.

La Pologne n’était ni moins barbare ni moins
greffière. Les Moscovites, auffi sauvages que le
relie de la grande Tartarie , en savaient à peine
assez*pour être païens ; mais tous ces peuples
■vivaient en paix dans leur ignorance , heureux
d’ètre inconnus à Cbarlemagne, qui vendait si cher
ta.connaissance du christianisme.

Les Anglais commençaient-à recevoir la religion
chrétienne Elle ieur avait été apportée par Cons¬
tance Chlore, protecteur secret de cette religion,
alors opprimée. Elle n’y domina point ; l’ancien
culte du pays eut le dessus encore long-temps.
Quelques missionnaires dés Gaules cultivèrent
grossièrementun petit nombre de ces insulaires.
Le fameux Pelage , trop zélé défenseur de la nature
humaine , était ne en Angleterre; mais il n’y fut
point élevé , et il feut le compter parmi les Ro-
Mains.

L’írlande qu on appelait Ecojse, et l’Fcosse
connue alors fous le nom d’ Albanie , ou du pays
des Pietés , avaient reçu aussi quelques semences
du christianisme, étouffées toujours par l’àncien
suite qui dominait. Le moine Colomban, né en
Irlande , était du sixième siécle; mais il paraît par
fa retraite en France , et par les monastères qu’il
fonda en Bourgogne, qu'il y avait peu à faire, et
beaucoupà craindre pour ceux qui cherchaient en
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Irlande et en Angleterre de ces étabîissemens riches!
et tranquilles, qu’oatrouvait ailleurs à.Cabri dela;
religion.

Après une extinction presque tota ’e dù christ !»- ,
nisine dans l’Angleterre , l’Ecosse et l’írlande , lat
tendresse conjugale l’y fit renaître . Etbdbert , ure,
des rois barbares Anglo -Saxons de i ’Heptárchie
d'Angleterre , qui avait sou petit royaume dans là:
province de Kent , où est Cuntorbéri , voulut
s’alher avec un roi de Fraice . II épousa ia fille de.
Cbildebert,  roi de Paris. Cette princesse chrétienne,,
qui passa la mer avec un évêque dé Soldons , disposai
son mari à recevoir le baptême , co mms Cloiildc-
avait soumis C avis.  Ce pape Grégoire le grandi.
envoya Augtistin , que les Anglais nomment.
AufUn , avec d’autres moines romains en 598-
Ils firent peu de conversions , car il faut au moins;
entendre la langue du pays pour en changer la.
religion ; mais , favorisés par la reine, , ils bâtirent;
un monastère;

Ce fut proprement la reine qui convertit le petit :,
royaume de Cantorbéri , Ses sujets barbares , qur
rr’avaient point d’opinibns , suivirent aisément
Pexemple de leurs souverains . Cet Augustin -rì eut.
pas de peine à se faire déclarer primat par Grégoire;
le grand:  il eût voulu même Fétre des Gaules,,
mais Grégoire  lui écrivit qu'il ne pouvait lui:
donner de ju -isdictìon que fur l’Angleterre . íi fut
donc rrèmier archevêque de Cantorbéri , premier
primat de l’Angleterre . Il donna à i’un de ses;
moines le titre d’évêque de Londres , à l’aurre
celui de Rochester . Qu ne peut mieux comparer

8. 2-
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ces évêques qu’à ceux d’Afitiocbe et de Baby¬
lone , qu'on appelle évêques in fartibus bifide-
liant.  Mais avec le temps , la hiérat'chie.d’Angle¬
terre se forma. Les monastères fur tout étaient très-
riciies au huitième et su neuvième siècles-. Ils met¬
taient au catalogue des saints tous les grands sei¬
gneurs qui leur avaient donné à terres; d’où vient
que l’on trouve parmi leu:-. iisírru do ce temps-là
sept rois, sept reines, hui juiuci- :, laize princesses.
Leurs chroniques disent que dix -ois et onze reines
finirent leurs jours dans des cloîtres. 11 est croya¬
ble que ces dix rois , et ccs onze reines íè firent
seulement revêtir à leur mort d’hafcits religieux,
et peut-être po'ter , à leurs dernières maladies,
dans des couverts, comme on en a usé en Espagne;
mais noy pas qu’en effet ils aient en famé renoncé
Lux affaires publiques, pour vivre en cénobites.

CHAPITRE XXII.
Suite des usages du temps de CbarJetnapne. De la

jujhce , des iois.Cop.tuiuesjìnguliètes .Epreuves,

DíîS comtes nommés par le roi rendaient som¬
mairement la justice. Ils avaient leurs distticts
affigr-és. Ils devaient être instruits des lois , qui
frétaient ni fi difficiles ni si nombreuses qns les
nôtres . La procédure était simple, chacun plaidait
fa cause en France et en Allemagne Home feule,
et ce qui en dépendait, avait encore retenu beau¬
coup de lois et de formalités de l’empire romain.
Les lois lombardes avaient lieu dans le relie de
l’Italie citérieure.
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Chaque comte avait sous lui un lieutenant,
nommé Figuier , sept assesseurs, Scabini , et un
greffier, ~Noturius.  Les comtes publiaient dans leur
juridiction l’ordre des marches pour la guerre,
enrôlaient les soldats fous des centeniers , les
menaient aux rende/ -vous, et laissaient alors leurs
lieutenans faire les fonctions de juge.

Les rois envoyaient des commissaires avec let¬
tres expresses, Mìjjidomìnici,  qui examinaient la
conduite des comtes. Ni ces commissaires, ní ces
comtes ne condamnaient presque jamais à la mort,
ni à aucun supplice; car si on en excepte la Saxe,
où Cbarhm.gne  fit des lois de sarg, presque tous
les délits se rachetaient dans le reste de son empire.
Le seul crime de rébellion était puni de mort , ct
les roiss’en ìéservaient le jugement. La íoi sali-
que , celle des Lombards, celle des Ripuaires ,
avaient évaluéà prixd’argent 1 a plupart des autres
attentats, ainsi que nous Lavons vu.

Leur jurisprudence-, qui paraît humaine, etait
peut-être en <sset plus cruelle que la nôtre. Elle
laissait la liberté de mal faire à quiconque pouvait
la payer. La plus douce loi est celle qui, mettant le
frein le plus terrible à Líníquité, prévient ainsi le
plus de crimes; mais on ne cor naissait pas encore
la question, la torture, usage dangereux qui, comme
on fait , ne sert que trop souvent à perdre l’inno-
cent , et à sauver le coupable.

Les lois saliques furent remises en vigueur par
Cbariemagne.  Parmi ces lois saliques. il s’en trouve
une qui marque bien expressément dans quel mé¬
pris étaient tombés les Romains chez les peuples
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barbares. Le franc qui avait tué un c'toyen romain
ne payait que mille cinquante deniers et le ro¬
main payait pour le sang: d’un franc deux mille
cinq cents deniers.

Dans les causes criminelles indécises, on se pur¬
geait par serment. 11 fallait non-seulement que là
partie accusée jurât , mais elle était obligée de pro¬
duire un certain nombre de témoins qui juraient
avec elle. Quand les deux parties opposaient ser¬
inent à serment, on permettait quelquefois le com¬
bat , tantôt à fer ém >uiu , tantôt à outrance.

( a ) Ces combats étaient appelés h jugement
de Dieu ; c ’cft aussi le nom qu’on donnait à une
des plus déplorables folies de ce gouvernement
barbare. Les accusés étaient fournisà Lépreuse de
l’eau froide, de l’eau bouillante ou du fer ardent.
Le célèbre Etienne Baluzez  rassemblé toutes les
.anciennes cérémonies de ces épreuves. Elles~com-
mençaient par la messe; on ycommuniait l’accufé;
On bénissaitl’eau froide, on Texorcifait; ensuite
l’accusé était jeté garrotté dans seau. S’il tombait
au fond , ii était réputé innocent ; s’il surnageait,
il était jugé coupable. M. Fleuri,dans  son Histoire
ecdcstistique,  dit quec’était une manière sûre de ne
trouver personne criminelle. J 'ose croire que c’était
une manière de faire périr beaucoup d’inoocens.
II y a bien des gens qui ont la poitrine assez large-
et les poumons assez légers,pour ne point enfoncer,
lorsqu’une grosse corde , qui les lie par plusieurs
tours , sart avec leur corps un volume moins pesant-
qu’une pareille quantité d’eau. Cette malheureuse.-

W 'Voyez le chaiùtredes duels,
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i coutume . proscrite depuis dans ies grandes -villes ,
:-j. z'elr conservée jusqu ’à nus jours dans beaucoup de
:ilí provinces . On y a très -íouvent assujetti , mème

par sentence de juge . ceux qu’on fesait passer pour
î > sorciers ; car rien. ne dure si long -temps que la
da superstition ; et il en a coûté la vie à plus d’un
>ro. malheureux.
eut Le jugement de bteu par Feau chaude s’exécu-
"er. tait en fefant plonger le bras nud de l’accuso dans
â une cuve sseau boudlante . 11 fallait prendre au

fond de la cuve un anneau béni. Le juge , en pré-
ìipjf sence des prêtres et du peuple ; enfermait dans un
lits sac ie bras du patient , scellait le lac de son cachet
nat et h trois jours après il ne paraissait sor le brns au-
t à cune marque de brûlure , l’innocence était re-
tut, connue.
da Tous les historiens rapportent l’exemple de la
olll. reine Teutberge , bru de l’empereur Lotbaire  petit-
jfi fils de Cbíirlemugne . accusée d’avoir commis un
suitj inceste avec son frère moine et sous-diacre . fclle-
ijijt nomma un champion qui se soumit pour elle à ì’é-
g ■ preuve de seau bouillante , en présence d’urre cour
■ïït  nombreuse . Ì1 prit l ’anneau béni sans se brûler , il
n. est certain qu’on a des secrets pour soutenir Faction;
a;t d un petit feu sans péril pendant quelques secondes:
nSi j 'en ai vu des exemples . Ces secrets étaient alors-
,g5, d 'autant plus communs , qu’ils étaient plusnéces-
,f faires . /Mais il n’en est point pour nous rendre
J absolument impassibles. 11y a grande apparence
lt  que dans ces étranges jugement on lésait subir
fe Feceuve d’une manière plus ou moins rigoureuse»

£don qu’on voulait condamner ou absoudre...
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Cette épreuve de l’eau bouillante était destinée
particulièrement à la conviction de l’adultère.
Ces coutumes font plus anciennes, et se sont éten¬
dues plus loin qu’on ne pense.

Les savans n’ignorent pasqu ’en Sicile, dans le
temple des dieux Paliques , on écrivait son fer¬
ment qu’on jetait dans un bassind’eau , et que fi
le serment surnageait , l’accufé était absous. Le
temple de Trezène était fameux par de pareilles
épreuves. On trouve encore au bout de l'Orient,
dans le Malabar et dans le japon , des usages
semblables, fondés fur la simplicité des premiers
temps , et fur la superstition commune à toutes
les nations. Ces épreuves étaient autrefois fi auto¬
risées en Phénicie , qu’on volt dans le Pcntateu-
que, que lorsque les juifs errèrent dans le désert,
ils fesaient boire d’une eau mêlée avec de la cen¬
dre à leurs femmes soupçonnées d’adultère . Les
coupables ne manquaient pas fans doute d-’en cre¬
ver , maisles femmes f,déliés à leurs maris bu¬
vaient impunément . Ii est dit dans l’évangile de
S‘Jaques  que le grand-prétre ayant fait boire de
cette eau à Marie  et à Joseph, les deux époux fe
réconcilièrent.

La troisième épreuve était celle d’une barre de
fer ardent , qu’il fallait porter dans la main l’ef-
pace deneufpas . 11 était plus difficile de tromper
dans cette épreuve que dans les autres ; aussi je
ne vois personne qui s’y soit soumis dans ces
siècles grossiers. On veut savoir qui de l’Eglise
grecque ou de la latine établit ces usages la pre¬
mière. On voit des exemples de ces épreuves à

Constantinople
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Constantinople jusqu’au treizième siècle ; et
Pachimère  ditqu ’il en a été témoin. II est vrai¬
semblable que les Gi ecs communiquèrent aux La¬
tins ces superstitions orientales.

A l’çgard des lois civiles, voici ce qui me paraît
de plus remarquable. Un homme qui n’avait point
d’enfans, pouvait en adopter.Les époux pouvaient
se répudier en justice ; et après le divorce, il leur
était permis de palier à d autres noces,Nous avons
dans Marculfe  le détail de ces lois.

Mais ce qui paraîtra peut-être plus étonnant , et
ce qui n’en est pas moins vrai , c’est qu’au livre
deuxicme de ces formules de Mar cuise,  on trouve
que rien n’était plus permis , ni plus commun que
de déroger à cette fameuse loi salique, par laquel¬
le les fillesn’héritaient pas.On amenait fa fille de¬
vant le comte ou le commissaire,et on disait : “ Ma
5, chère fille, un usage ancien et impie ôte parmi
5, nous toute portion paternelle aux filles ; mais
,j ayant considéré cette impiété, j’ai vu que, com-
,, me vousm’avez été donnés tous de dieu égale-
,5 ment , je dois vous aimer de même : ainsi, ma
3, chère fille , je veux que vous héritiez par por-
„ tion égale avec vos frères dans toutes mes ter-
55 res , etc. "

On ne connaissait point chez les Francs , qui
vivaient suivant la loi salique et ripuaire , cette
distinction de nobles et de roturiers , de nobles
dé nom et d’armes et de nobles ab avo, ou gens v'-
vant noblement.il n’y avait que deux ordres de ci¬
toyens, les libres et les serfs,à peu près comme au¬
jourd’hui dans les empires mahométans et.à la

T. 2j . Essai sur les tmeurs.  T . II . T
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Chine. Le terme nobilis  n’est employé qu’une seule
sois dans les capillaires au livre cinquième, pour
signifier les officiers, les comtes, les centeniers.

Toutes les villes de l’Italie et de la France
étaient gouvernées selon leur droit municipal.
Les tributs qu’elles payaient au souverain consis¬
taient enfoderum  j paratum , manfionatìcum ,
fourages , vivres , meubles de séjour. Les empe¬
reurs et les rois entretinrent long-temps leurs cours
avec leurs domaines , et ces droits étaient payés
en nature quand ils voyageaient . II nous reste un
capitulaire de Charlemagne  concernant ses mé¬
tairies. II entre dans le plus grand détail. II or¬
donne qu’on lui rende un compte exact de ses
troupeaux . Un des grands biens de la campagne
consistait en abeilles , ce qui prouve que beau¬
coup de terres restaient en friche. Enfin les plus
grandes choses et les plus petites de ce tçmps-là
nous font voir des lois, des mœurs et des usages}
dont à peine il reste des traces,

CHAPITRE XXIII.

Louis le faible , ou le débonnaire , déposé parseS
enfaus et par des prélats.

JL/ ’histoirf.  des grands événemens de ce mon¬
de n’est guère que l’histoire des crimes. 11n’est
point de siècle que Fambítion des séculiers , et
des ecclésiastiquesn’ait rempli d’horreurs.

A peine Charlemagne  est-il au tombeau, qu’un*
guerre civile désole sa famille et Fempíre.
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Les archevêques de Milan et de Crémone al¬

lument les premiers feux. Leur prétexte est que
Bernard,  roi d’ïtaiie , est le chef de la maison
Carlovingienne , comme né du fils aîné de Qhar~
lemagne.  Ces évêques se servent de ce roi Bernard
pour exciter une guerre civile. On en voit assez la
véritable raison dans cette fureur de remuer , et
dans cette frénésied’ambition,qui s’autorise tou¬
jours des lois mêmes faites pour la réprimer. Un
évêqued’Orléans entre dans leurs intrigues ; l’em-
pereur et Bernard , sonde et le neveu lèvent des
armées. On est prêt d’en venir aux mains à Châ-
lons fur Saône ; mais le parti del ’empereur gagne
par argent et par promesses la moitié de farinée
d’Italie. On négocie , c’est-à-dire , on veut trom¬
per. Le roi est assez imprudent pour venir dans
le camp de son oncle. Louis , qu’on a nommé le
débonnaire , parce qu’il était faible , et qui fut
cruel par faiblesse, fait crever les yeux à son ne¬
veu , qui lui demandait grâce à genoux. Le mal¬
heureux roi meurt dans les tourmens du corps et
de l’efprit f , trois jours après cette exécution
cruelle. II fut enterré à Milan , et on grava fur
son tombeau: Cigîî Bernard , de sainte mémoire,
11  semble que le nom de saint  en ce temps-là ne fut
qu'un titre honorifique. Alors Louis  fait tondre
et enfermer dans un monastère trois de ses frères,
dans la crainte qu’un jour le sang de Charlemagne>
trop respecté en eux , ne suscitât des guerres. Ce
ne sut par tout . L’empereur fait arrêter tous les
partisans de Bernard,  que ce roi misérable avait

f 819.
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dénoncés à son oncle sous l’espoir de sa grâce.
Us  éprouvent le même supplice que le roi. Les
ecclésiastiques font exceptés de la sentence. On
les épargne , eux qui étaient les auteurs de la
guerre. La déposition ou l’exil font leur seul
châtiment. Louis  ménageait l’Eglise; l’Eglise lui
fit bientôt sentir qu’il eût dû être moins cruel
et plus ferme.

Dès l’an 817 , Louis  avait suivi le mauvais
exemple de son père , en donnant des royaumes à
ses enfáns ; et n’ayant ni le couraged’esprit de son
père , ni l’autorité que ce courage donne , il s'ex-
posait à l’ingratitude. Oncle barbare et frère trop
dur , il tut un père trop facile.

Ayant associéà l’empireson fils aîné , Lothaire ,
donné l’Aquitaine au second nommé Pépin , la Ba^
vière à Louis  son troisième fils , il lui restait un
jeune enfant d’une nouvelle femme. C’est ce
Charles le chauve , qui fut depuis empereur. II
voulut , après le partage, ne pas laisser fans
Etats cet enfant d’une femme qu’il aimait.

Une des sources du malheur de Louis le faible t
et de tant de désastres plus grands, qui depuis ont
affligé l’Europe , fut cet abus qui commençait k
naître , d’accorder de la puissance dans le monde
à ceux qui ont renoncé au monde.

Va/a , abbé de Omble, son parent par bâtardise,
commença cette scène mémorable. C’était un hom¬
me furieux par zèle ou par esprit de faction , ou par
tous les deux ensemble ; et l’un de ces chefs de
parti , qu’on a vu si souvent faire le mal en prêchant
la vertu , et troubler tout par l’esprit de la règle.
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Dans un parlement, tenu en 8r § à Aix- la-
Chapelle , parlement où étaient entrés les abbés,
parce qu’ils étaient seigneurs de grandes terres ,
ce Vala reproche publiquement à l’empereur tous
les désordres de l’Etat : Cest vous , lui dit-il , qui
en êtes coupable.  II parle ensuite en particulier à
chaque membre du parlement avec plus de sédi¬
tion. 11 ose accuser{'impératrice Judith  d’adultère.
11 veut prévenir et empêcher les dons que l’em-
pereur veut faire à ce fils qu’il a eu de l’impera-
trice. 11 déshonore et trouble la famille royale,
et par conséquent l’Etat , sous prétexte du bien
de l’Etat même.

Enfin l’empereur irrité renvoie Vola  dans son
monastère, d’où il n’eùt jamais dû sortir. II se
résout, pour satisfaire sa femme, à donner à son fils
une petite partie de l’Allemagne vers le Rhin , le
pays des Suisses et la Etanche - Comté.

Si dans l’Europe les lois avaient été fondées
fur la puissance paternelle ; si les esprits eussent été
pénétrés de la nécessité du respect filial comme du
premier de tous les devoirs, ainsi que je l’ai remar¬
qué de la Chine , les trois enfans de l’empereur,
qui avaient requ de lui des couronnes , ne se
seraient point révoltés contre leur père , qui
donnait un héritage à un enfant du second lit.

D’abord ils se plaignirent : aussitôt l’abbé de
Corbie se joint à l’abbé de Sc Denis, plus factieux
encore , et qui ayant les abbayes de S' Médard de
Solfions et de S1 Germain-des-Prés , pouvait lever
des troupes, et en leva ensuite. Les évêques de
Vienne, de Lyon, d’Amiens, unis à ces moines,
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pousïVnt les princesà la guerre civile , en déclarant
rebelles à dieu et à l’tg 'ife , ceux qui ne feront
pas de leur parti. En vain Louis le débonnaire  ,
au lieu d’assembler des armées , convoque quatre
conciles , dans lesquels on fait de bonites et
d’inuriles lois. Ses trois fils prennent les armes.
C’est , je crois , la première fois qu’qn a vu trois
enfans soulevés ensemble contre leur père. L'em¬
pereur arme à la fin. On volt deux camps remplis
d'évêques , d’abbés et de moines. Mais du côté
des princes est le pape Grégoire IV, dont le
nom donne un grand poids à leur parti. C’était
déjà l’intérêt des papes d’abaisser les empereurs.
Dej ss Etienne,  prédécesseur de Grégoire, s’était
installé dans la chaire pontificale fans l’agrément
de Louis le débonnaire. Brouiller le père avec les
enfans, semblait le moyen de s’agrandir fur leurs
ruines . Le pape Grégoire vient donc en France , et
menace l’empereur del ’excommunier. Cette céré¬
monie d’excommunicatîon n’emportait pas encore
1 idée qu’on voulut lui attacher depuis. On n’ofait
pas prétendre qu'un excommunié dát être privé
de ses biens par la feule excommunication; mais
on croyait rendre un homme exécrable, et rompre
par ce glaive tous les liens qui peuvent attacher
les hommes à lui.

f Les évêques du parti de l’empereur fe servent de
leur droit , et font dire courageusement au pape :
Si EXCOMJUUNICATUKUS VENIET -, EXCO .M-
MUNlC .tTUS abibit : S ’ii vient four excom¬
munier , il retournera excommunié lui-même.

f 8îí ». .
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ï !s lui écrivent avec fermeté, en le traitant à la
vérité de pape, mais en même temps de frère.
Grégoire, plus fier encore , leur mande : u Le
„ ternie de frère sent trop Légalité , tenez-
M vous -en à celui de pape : reconnaissezma
„ supériorité, sachez que l’autorité de ma chaire
3, est au-dessus de celle du trône de Louis. ”
Enfin il élude dans cette lettre le serment qu’ií
a fait à l’empereur.

La guerre tourne en négociation. Le pontife se
rend arbitre. 11 Va trouver l’empereur dans son
camp. II y a le même avantage que Louis  avait
eu autrefois sur Bernard.  II séduit ses troupes,
ou il souffre qu’elles soient séduites; i] trompe
Louis , ou i! est trompé lui-méme par les rebelles,
au nom desquels il porte la parole. A peine le
pape est-il sorti du camp , que , la nuit méme,
la moitié des troupes impériales passe du côté
de Loîhaire  son fils. Cette désertion arriva près
de Bâle , fur les confins de l’Alsacet ’>et la plaine
oii le pape avait négocié s’appelle encore le
champ du mensonge, nom qur pourrait être
commun à plusieurs lieux où l’on a négocié.
Alors le monarque malheureux se rend prison¬
nier à ses fils rebelles, avec fa femme Judith  ,
objet de leur haine. 11 leur livre son fils Charles,
âgé de dix ans , prétexte innocent de la guerre.
Dans des temps plus barbares , comme fous Clovis
et ses enfans, ou dans des pays tels que Constan¬
tinople , je ne serais point surpris qu'on eút fait
périr Judith  et son fils , et méme l’empereur.
Les vainqueurs se contentèrent de faire raser

t 830.
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l’impératnce , de la mettre en prison en Lom-
bardíe , de renfermer le jeune Charles  dans le
couvent de Prum , au milieu de la forêt des Arden¬
nes , et de détrôner leur père. 11 me semble qu’en
liíhnt le désastre de ce père trop bon , on ressent
au moins une satisfaction secrète, quand on volt
que ses fils ne furent guère moins ingrats envers
cet abbé Vola  le premier auteur de ces troubles,
et envers le pape qui les avait si bien soutenus. Le
pontife retourna à Rome , méprisé des vainqueurs,
et Vala  se renferma dans un moûâílùre en. Italie.

Lotbaìre,  d’autant plus coupable qu’il était associé
à l’empire , traîne son père prisonnierà Compiègne.
II y avait alors un abus funeste introduit dans
l’Eglise, qui défendait de porter les armes , et
d’exercer les fonctions civiles pendant le temps de
la pénitence publique. Ces pénitences éraient
rares , et ne tombaient guère que fur quelques
malheureux de la lie du peuple. On résolut de faire
subir à l’empereur ce supplice infamant, sous le
voile d’une humiliation chrétienne et volontaire,
et de lui imposer une pénitence perpétuelle , qui
le dégraderait pour toujours.

fZoMirest intimidé : il ala lâcheté de condes¬
cendre à cette proposition qu’on a la hardiesse de
lui faire. Un archevêque de Reims, nommé Ebbon,
tiré de la condition servile, malgré les lois élevé
à cette dignité par Louis  même , dépose ainsi son
souverain et son bienfaiteur. On fait comparaître
le souverain, entouré de trente évêques, de cha¬
noines , de moines, dans l’églííe de Notre-Dame
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-de Soiffons. Son fils Lothaire  présent y jouit de
l’humiliation de son père. On fait étendre un
cilice devant l’antel. L’archevêque ordonne à
l’empereur d’óter son baudrier , son épée , son
habit , et de se prosterner sur ce cilice. Louis , le
visage contre terre , demande lui-même la péni¬
tence publique , qu’il ne méritait que trop en s’y
soumettant. L’archevêque le force de lire à haute
voix un écrit , dans lequel il s’accufe de sacrilège
et d’homicide. Le malheureux lit posément la liste
de ses  crimes» parmi lesquels il est spécifie qu’il
avait fait marcher ses troupes en carême, et indi¬
qué un parlement un jeudi saint. On dresse un
procès verbal de toute cette action : monument
encore subsistantd’insolence et de bassesse. Dans
ce procès verbal on ne daigne pas seulement nom¬
mer Louis  da nom d’emperenr : iì y est appels
domikus MJDOVicus , noble homme , véné¬
rable homme.  C ’est le titre qu’on donne aujour¬
d’hui aux marguilliers de paroisse.

On tâche toujours d’appuyer par des exemples
les entreprises extraordinaires. Cette pénitence de
Louis  fut autorisée par le souvenir d’un certain
roi vifigoth nommé Vamba , qui régnait en Es¬
pagne en 681. C’est le même qui avait été oint
à son couronnement. 11 devint imbécille et fut sou¬
mis à la pénitence publique dans un concile de
Tolède. 11s’était mis dans un cloître. Son suc¬
cesseur Hervique  avait reconnu qu’il tenait sa
couronne des évêques. Ce fait était cité , comme
si un exemple pouvait justifier un attentat . On
alléguait encore la pénitence de l’empercur
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Théo lofe-, mais elle fut bien différente . II avait
fait massacrer quinze mille citoyens à Thessiloni-
que,  non pas dans un mouvement de colère,
comme on le dit tous les jours très faussement dans
de vains panégyriques , mais après une longue
délibération . Ce crime réfléchi pouvait attirer
fur lui la vengeance des peuples , qui ne Pavaient
pas élu pour en être égorgés. S1 Jhnbroìse  fit une
très -beìle action , en lui refusant l’entrée del ’é-
glise, et Ibiodose  en fit une très-saged’appaiser un
peu la haine de Pempire , en s’abílenant d’cntrer
dans Péglise pendant huit mois. Lst-ce une satis¬
faction pour le forfait le plus horrible , dont jamais
un souverain fe soit souillé , d’ctre huit mois
fans entendre la grand’messe?

Louis  fut enfermé un an dans une cellule du
couvent de S( Médard de Soissons, vêtu du sac
de pénitent , fans domestiques, fans consolation,
mort pour le reste du monde. S’iln ’avaiteu qu’un
fils , il était perdu pour toujours ; mais ses trois
enfans disputant ses dépouilles , leur désunion
rendit au père sa liberté et sa couronne.

f Transféré à S*Denis , deux de ses fils, Louis
et Pépin , vinrent le rétablir , et remettre entre
ses bras fa femme et son fils Charles: L ’affembiée
de Soissons est anathématisée par une autre à
Th ion ville ; mais il n’en coûta à Parchevêque de
Reims que la perte de son siège ; encore fut-11
jugé et déposé dans la sacristie : l’empereur Pa¬
vait été en public aux pieds de l’autel. Quelques
évêques furent déposés auíîì. L’empereur ne put
eu n’ofa les punir davantage,

t 834.
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f Bientôt après , nnde ces mêmes enfans qui
Bavaient rétabli , Louis de Bavière , se révolté
encore. Le malheureux père mourut de chagrin
dans une tente auprès de Mayence , en disant :
Je pardonne à Louis , mais qu il sache quil m'a
donné la mort.

11 confirma , dit-on , solennellement par son
testament la donation de Pefin  et de Charkma-
gne  à s église de Rome.

Les mêmes doutes s’élèvent fur cette confirma¬
tion , et fur les dons qu elle ratifie. II est dif¬
ficile de croire que Çharlemagne  et ion ifs aient
donné aux papes Venise , la Sicile, !a Sardaigne
et la Corse, pays fur lesquels ils n avaient tout au
plus que la prétention disputée du domaine suprê¬
me.Et dans quel temps Louis  eút-il donné la Sicile
qui appartenait aux empereurs grecs , et qui était
infestée par les descentes continuelles des Arabes?

CHAPITRE XXIV.
Etat de f Europe après la mort de Louis le débon¬

naire ou le faible . L'Allemagne pour toujours
séparée de l’empire franc ou français.

-Á .PRÈS la mort du fils de Çharlemagne , son
empire éprouva ce qui était arrivé à celui à’Ale¬
xandre,  et que nous verrons bientôt être la des¬
tinée de celui des califes. Fondé avec précipi¬
tation , il s’écroula de même : les guerres intes.
tines le divisèrent.

II n’est pas surprenant que des princes qui
■it SO juin S40.
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avaient détrôné leur père , se soient voulu exter¬
miner l’un autre . C’était à qui dépouillerait son
frère. Lothaire  empereur voulait tout . Charlesk
chauve , roi de France , et Louis,  roi de Ba¬
vière , s’unilsent contre lui. Un fils de Pépin , ce
roi d’Âquitaine , fils du Débonnaire , et devenu
roi après la mort de ion père , se joint à Lothaire.
Ils désolent l’empire ; ilsl’épuisentde soldats. En¬
fin, deux rois contre deux rois, dont trois font frè¬
res, et dont Fa titre est leur neveu, se livrent une ba-

O PoTlí 'P ^ ílî Hornc 1y À uvarro ! o 4* £ÌG **£ I ĵÌlGÏ **

reur est digne des guerres civiles. Plusieurs auteurs
assurent qu'il y périt cent mille hommes. 11 est vrai
que ces auteurs ne font pas contemporains, et que
du moins il est permis de douter que tant de sang
ait été répandu L’empereur Lothaire  fut vain¬
cu. Cette bataille , comme tant d’autres , ne
décida de rien . II faut observer seulement que les
évêques , qui avaient combattu dans l’armée de
Charles  et de Louis , firent jeûner leurs troupes et
prier DIEU pour les morts , et qu'il eût été plus
chrétien de ne les point tuer que de prier pour eux.
Lothaire  donna alors an monde l’exemple d’une
politique toute contraire à celle de Charlemagne.

Le vainqueur des Saxons les avait assujettis au
christianisme comme à un frein nécessaire. Quel¬
ques révoltes, et de fréquens retours à leur culte,
avaient marqué leur horreur pour une .religion
qu’ils regardaient comme leur châtiment . Lo¬
thaire,  pourseles attacher , leur donne une liberté
entière de conscience. La moitié du pays redevint
idolâtre , mais fidelle à son roi. Cette conduite ,í  S4t. ft 84--
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et celle de Cbarlemagne  son grand-père , firent voir
aux hommes combien diversement les princes plient
la religionà leurs intérêts.Ces intérêts font toujours
la destinée de la terre. Un franc , un salien avait
fondé le royaume de France f ; un fils du maire,
ou majordôme Pépin , avait fondé l’empire franc..
Trois fières le divisent à jamais. Ces trois enfans
dénaturés , Lotbaire , Louis de Bavière  et Charles
le chauve , après avoir versé tant de sang à Fon,
tenai , démembrent enfinl’empire de Cbarlemagne
par la fameuse paix de Verdun, Charles H,  sur¬
nommé le chauve , eut la France ; Lotbaire  PItalie,
la Provence, le Dauphine, le Languedoc , la
Suisse, la Lorraine , l’Alsace, la Flandre ; Louis
de Bavière , ou le Germanique, eut PAile magne.

C'est à cette époque que les savans dans l'hif-
toire commencent à donner le nom de Français
aux Francs ; c’est alors que PAllemagnea ses lois
particulières; c’estl’origine de son droit public, et
en même tempsl’origine de la haine entre les Fran¬
çais et les Allemands. Chacun des trois frères fut
troublé dans son partage par des querelles ecclé¬
siastiques, autant que par les divisions qui arrivent '
toujours entre des ennemis qui ont fait la paix
malgré eux.

C’est au milieu de ces discordes que Charles le
chauve , premier roi de la feule France , et Louis
le Germanique,  premier roi de la feule Allemagne,
assemblèrent un concile à Aix-la.Chapelle contre
Lotbaire,  et ce Lotbaire  est le premier empereur
franc privé de FAllemagne et de la France.

t en 843.
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Les prélats , d’un commun accord , déclarèrent
Lothaire  déchu de son droit à la couronne, et
ses sujets déliés du serment de fidélité : Promettez-
vous de mieux gouverner que lui ? disent -ils auX
deux frères Charles  et LouisNous le promettons ,
répondirent les deux rois : Et nous,  dit l’évêque
qui présidait: nous vous permettons par f autorité
divine , et nous vous commandons de régner àfa
place.  Ce commandement ridicule n’eut alors
aucune fuite.

En voyant les évêques donner ainsi les cou¬
ronnes , on se tromperait si on croyait qu’ils fussent
alors tels que des électeurs de l’empire. Ils s’étaient
rendus puissans à la vérité , mais aucun n’était
souverain. L’autorité de leur caractère et le respect
des peuples étalent des instrumens dont les rois se
servaient à leur gré. II y avait dans ces ecclésiasti¬
ques bien plus de faiblesse que de grandeur à
décider ainsi du dreit des rois suivant les ordres
du plus fort.

On ne doit pas être surpris que quelques années
après , un archevêque de Sens, avec vingt autres
évêques , ait osé, dans des conjonctures pareilles,
déposer Charles le chauve , roi de France. Cet
attentat fut commis pour plaire à Louis de
Bavière.  Ces monarques, auffi méchans rois que
frères dénaturés , ne pouvant fe faire périr l’un
l’autre , fe sciaient anathématiser tour à tour.
Mais ce qui surprend, c’estl’aveu que fait Charles
le chauve, dans un écrit qu’il daigna publier
contre l’archevêque de Sens: Au moins , cet
archevêque ne devait pas me déposer avant que
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? eusse comparu devant' les évêques qui m'avaient
sacré roi,  il fallait qu''auparavant j eusse subi
leur jugement , ayant toujours été prêt à me
soumettre à leurs corrections paternelles et à leur
châtiment. La race de Cburlemágne, réduite à
parler ainsi, marchait visiblementà sa ruine.

Je reviens à Lotbaire , qui avait toujours un
grand parti en Germanie, et qui était maître pai¬
sible en Italie. II passe les Alpes, fait couronner
son fils Louis,  qui vient juger dans Home le pape
Sergius II. Le pontife comparaît, répond juridi¬
quement aux accusationsd’un évêque de Metz ,
se justifie, et prête ensuite serment de fidélité à ce
même Lotbaire déposé par ses évêques. Lotbaire
même fit cette célèbre et inutile ordonnance,que,
pour éviter les séditions trop fréquentes , le pape
ne fera plus élu par le peuple, et que Von aver¬
tira l empereur de la vacance du Sf Siège.

On s’étonne de voirl’empereur tantôt si humble,
et tantôt si fier; mais il avait une armée auprès de
Rome quand le pape lui jura obéissance, et n'en.
avait point à Aix-la-Chapelle, quand les évêques
le détrônèrent.'

Leur sentence ne fut qu’un scandale de plus
ajouté aux désolations de l’Europe. Les provinces
depuis les Alpes au Rhin ne savaient plus à qui
elles devaient obéir. Les villes changeaient chaque
jour de tyrans , les campagnes étaient ravagées
tour à tour par dissérens partis On n’entendait
parler que de combats ; et dans ces combats il y
avait toujours des moines, des abbés , des évêques
qui périssaient les armesà la main. Hugues, un des
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fils de Cbarien;agste, forcé jadis à être moine,
devenu depuis abbé de S1 Quentin , fut tué devant
Toulouse avec l’abbé de Ferrière : deux évêques
y furent faits prisonniers.

Cet incendie s’arrèta un moment pour recom¬
mencer avec plus de fureur. Les trois frères , Zo-
thaire , Charles  et Louis , firent de nouveaux par¬
tages , qui ne furent que de nouveaux sujets de
divisions et de guerre.

f L’empereur Lothaire,  après avoir bouleversé
î’Europe fans succès et fans gloire, fe sentant affai¬
bli , vint se faire moine dans l’abbaye de Prum. II
ne vécut dans le froc que six jours , et mourut
imbécille après avoir régné en tyran.

A la mort de ce troisième empereur d’Occident,
il s’éleva de nouveaux royaumes en Europe,comme
des monceaux de terre après les secoussesd’un
grand tremblement.

Un autre Lotbaire , fils de cet empereur, donna
le nom de Lotbaringe  à une assez grande étendue
de pays, nommé depuis par contraction Lorraine,
entre le Rhin. l’Efcaut, la Meuse et la mer. Le Bra¬
bant fut appelé la baffe Lorraine ; le reste fut
connu fous le nom de la haute.  Aujourd ’hui , de
cette haute Lorraine  il ne reste qu’utie petite pro¬
vince de ce nom, engloutie depuis peu dans le
royaume de France.

Un second fils de I’empereur Lotbaire,  nommé
Charles, eut la Savoie, le Dauphiné, une partie
du Lyonnais, de la Provence et du Languedoc.
Cet Etat composa le royaume d’Arles, du nom
de la capitale, ville autrefois opulente et embellie

parf 8îí.
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par les Romains , mais alors petite, pauvre , ainsi,
que toutes les villes en-decàdes Alpes. .

Un barbare, qu’on nomme Salomon, se fit bien¬
tôt après roi de la Bretagne , dont une partie était
encore païenne ; mais tous ces royaumes tombè¬
rent presque aussi promptement qu’ils furent élevés.
. Le fantôme d’empire romain subsistait. Louis ,

second fils de Lotbaire , qui avait eu en partage
une partie de l' Italie, fut proclamé empereur par
l’évêque de Rome Sergius II,  en 8ÇS. Une rési¬
dait point à Rome; il ne possédait pas la neuvième
partie de l’empire de Charlcmagne,  et n’avaic en
Italie qu’une autorité contestée par les papes et par
les ducs de Bénévent, qui possédaient alors un Etat
considérable.

Après fa mort , arrivée en 875, si la loi salique
avait été en vigueur dans la maison de Cbarlema-
gne , c’étaità salué de la maison qu’appartenait
l’empire. Louis de Germanie,  aîné de la maison de
Charlemagne,  devait succéderà son neveu mort
sans enfans; mais des troupes et de l’argent firent
les droits de Charles le chauve.  11 ferma les passa¬
ges des Alpesà son frère, et se hâta d’aller à Rome
avec quelques troupes. Keginus,  les annales de
Metz et de Fulde, assurent qu’il achetal’empire du
pape Jeaìi VIII.  Le pape non-seulement se fit
payer, mais, profitant de la conjoncture , il donna
l’empire en souverain, et Charles  le requt en vassal,
protestant qu’il le tenait du pape , ainsi qu’il avait
protesté auparavant en France, en 859 qu’il devait
subir le jugement des évêques , laissant,toujours
avilir sa dignité pour en jouir.

T . 2J. EJsaisur les mœurs.  T . II . V
it
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Sous lui , l’empire romain était donc composé
de la France et de l’Italie. On dit qu’il mourut
empoisonné par son médecin , un juif nommé
Scdécias j mais personne n’a jamais dit par quelle
raison ce médecin commit ce crime. Que pouvait-
il gagner en empoisonnant son maître ? Auprès de
qui eût-il trouvé une plus belle fortune ? Aucun
auteur ne parle du supplice de ce médecin. 11 faut
donc douter de l’empoiíònnement , et faire ré¬
flexion seulement que l’Europe chrétienne était si
ignorante, que les rois étaient obligés de chercher
pour leurs médecins des juifs et des arabes.

On voulait toujours saisir cette ombre d’empire
romain ; et Louis le bègue,  roi de France , fils de
Charles le chauve,  le disputait aux autres descen-
dans de Cbarlemagne ; c ’était toujours au pape
qu’on le demandait. Un duc de Spolète, un mar¬
quis de Toscane, investis de ces Etats par Charles
le chauve,  se saisirent du pape Jean VIII,  et pillè¬
rent une partie de Rome, pour le forcer , disaient-
ils, à donner l’empire au roi de Bavière, Carloman,
Famé de la race de Cbarlemagne.  Non-seulement
le pape Jean VIII était ainsi persécuté dans Rome
par des Italiens , mais il venait en 8?7 de payer
vingt-cinq mille livres pesant dVgent aux maho¬
métans , possesseurs de la Sicile et du Garillan;
c’était Fargent dont Charles le chauve  avait acheté
Fempire. 11 passa biemôt des mains du pape en
celles des Sarrasins; et ic pape même  s ’obligea,
par un traité authentique à leur en payer autant
tous les ans.
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Cependant ce pontife , tributaire des musul¬
mans, et prisonnier dans Rome, s’échappe, s'em-
barque et passe en France . II vient sacrer empe¬
reur Louis le bègue  dans la ville de Troye,à l’exem-
ple de Léon IIl , d’ Adrien  et d’ Etienne III,  persé¬
cutés chez eux, et donnant ailleurs des couronnes.

Sous Charles le gros, empereur et roi de France,
la désolation del ’Furope redoubla. Plus le sang
de Cbarlemagne  s’éloignait de fa source, et plus il
dégénérait . Charles le gros  fut déclaré incapa¬
ble de régner f , par une assemblée de seigneurs
français et allemands, qui le déposèrent auprès de
Hlayence dans une diète convoquée par lui-même.
Ce ne font point ici des évêques qui, en servant la
passiond’un prince, semblent disposerd’une cou¬
ronne ; ce furent les principaux seigneurs qui cru¬
rent avoir le droit de nommer celui qui devait les
gouverner , et combattre à leur tète . On dit qu«
le cerveau de Charles le gros  était affaibli; il le
fut toujours fans doute , puisqu’il se mit au point
d’étre détrôné sans résistance, de perdre à la fois
l’Allemagne, la France et Pltalie , et de n’avoir
enfin pour subsistance que la charité de l’archevê-
que de Mayence , qui daigna le nourrir . II paraît
bien qu’alors Perdre de la succession était compté
pour rien , puisqu'^ rrmmi, bâtard de Carloman,
fils de Louis le bègue, fut déclaré empereur, et
qu Fades  ou Odou , comte de Paris , fut toi de
France. II n’y avait alors ni droit de naissance, ni
dioitd ’éîectíon reconnu. L’Europe était un chaos
dans lequel le plus fort s’élevait fur les ruines dtï

t S87.
V S
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plus faible , pour être ensuite précipité par d’au-
tres. Toute cette histoire n’estque celle de quel¬
ques capitaines baibares qui disputaient avec des
évêques la domination fur des serfs imbécilles.
11 manquait aux hommes deux choses nécessaires
pour se soustraire à tant d’horreurs , la raison et
ìe courage.

CHAPITRE XXV.

Des Normands vers le neuvième Jìècle.

TPout  étant divisé , tout était malheureux et
faible. Cette confusion ouvrit un passage aux peu¬
ples de la Scandinavie et aux habitans des bords
de la mer Baltique. Ces sauvages trop nombreux
jf ayant à cultiver que des terres ingrates , man¬
quant de manufactures, et privés des arts, ne cher¬
chaient qu'à se répandre loin de leur patrie . Le
brigandage et la piraterie leur étaient nécessaires,
comme le carnage aux bêtes féroces. En Allema¬
gne on les appelait Normands , hommes àu Nord,
fans distinction, comme nous disons encore en gé¬
néral les corsaires de Barbarie. Dès le quatrième
siécle ils se mêlèrent aux flots des autres barbares,
qui portèrent la désolation jusqu’à Rome et en
Afrique. On a vu que resserrés fous Cbarlemagne,
ils craignirent l’efclavage. Dès le temps de Louis
ie débonnaire, ils commencèrent leurs courscs .Les
forêts , dont ces pays étaient hérissés, leur four¬
nissaient assez dc bois pour construire leurs bar¬
ques à deux voiles et à rames. Environ cent hom-
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mes tenaient dans ces bátimens, avec leurs provi¬
sions de bière , de biscuit de mer , de fromage et
de viande fumée. 11s côtoyaient les terres, descen¬
daient où ils ne trouvaient point de résistance,
et retournajent chez eux avec leur butin , qu’ií
partagaienc ensuite selon les lois du brigandage,
ainsi qu’il se pratique en Barbarie. Dès l’an 843 ,
ils entrèrent enFrance par l'emboucbure de la ri¬
vière de Seine, et mirent la ville de Rouen au pil¬
la ge. Une autre fl otte entra par la Loire,et dévasta
tout jusqu’en Touraine. Ils emmenaient les hom¬
mes en esclavage, ils partageaient entr’eux les
femmes et les filles,prenant jusqu’aux enfans pour
les élever dans leur métier de pirates. Les bes¬
tiaux , les meubles, tout était emporté. I !s ven¬
daient quelquefois fur une côte ce qu’ils avaient
pillé fur une autre. Leurs premiers gains excitè¬
rent la cupidité de leurs compatriotes indigens.
Les habitans des côtes germaniques et gauloises se
joignirent à eux,ainsi que tant de renégats de Pro¬
vence et de Sicile ont servi furies vaisseauxd’Al¬
ger-

En 844 ils couvrirent la mer de vaisseaux. On
les vit descendre presqu’à la fois en Angleterre, en
France et en Espagne.11 faut que le gouvernement
desFranqais et des Anglais fut moinsbon que celui
des mahométans qui régnaient en Espagne ; car
il n3y eut nulle mesure prise par les Français ni
par les Anglais , pour empêcher ces irruptions ;
mais en Espagne les Arabes gardèrent leurs côtes,
et repoussèrent enfin les pirates.

En 845 les Normands pillèrent Hambourg , et
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pénétrèrent avant dans l’Allemagne. Ce n’était
plus alors un ramas de corsaires fans ordre : c’était
une flotte de flx cents bateaux , qui portait une
armée formidable. Un roi deDanemarck , nommé
Eric,  éiait à leur tête . II gagna deux batailles
avant de fe rembarquer. Ge roi des pirates , après
être retourné chez lui avec les dépouilles alleman¬
des, envoie en France un des chefs des corsaires,
à qui les histoires donnent le nom de Régnier.  II
remonte la Seine avec cent vingt voiles. II n’y a
point d’apparence que ces cent vingt voiles por¬
tassent dix mille hommes. Cependant , avec un
nombre probablement inférieur , il pille Rouen
une seconde Fois, et vient jusqu’à Paris. Dans de
pareilles invasions, quand la faiblesse du gouver¬
nement n’a pourvu à rien , la terreur du peuple
augmente le péril , et le plus grand nombre fuit
devant le plus petit . Les Parisiens, qui se défendi¬
rent dans d’autres temps avec tant de courage ,
abandonnèrent alors leur ville ; et les Normands
n ’y trouvèrent que des maisons de bois, qu’ils brû¬
lèrent . Le malheureux roi , Charles le chauve, re¬
tranché à Sc Denis avec peu de troupes, au lieu de
s’opposerà ces barbares, acheta de quatorze mille
mpiresd’argent la retraite qu’ils daignèrent taire.
II est croyable que ces marcs étaient ce qu’on a
appcse jong-temps des marques, marcas , qui va¬
laient environ un de nos demi-écus. On est indi¬
gné quand on lit dans nos auteurs que plusieurs
de ces barbares furent punis de mort subite pour
avoir pillé l’églisc de S£ Germain-des-Prés. Ni les
peuples , ni leurs saints ne se défendirent ; mais
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à les vaincus se donnent toujours la honteuse
lit consolation de supposer des miracles opérés son-
m tre leurs vainqueurs.
M Charles le chauve , en achetant ainsi la paix ,
Ita ne fêlait que donner à ces pirates de nouveaux
«! moyens de faire la guerre, et s’ôter celui de la fou¬
it!- tenir . Les Normands se servirent de cet argent
reî, pour aller assiéger Bordeaux , qu’ils pillèrent . Pour
•U comble d’humiliation et d’horreur, un descendant
u de Charler,teigne, Pépin , roi d’Aquitaine, n’ayant
pot- pu leur résister, s’unit avec eux; et alors la Fran-
:nn ce,versl’an 848, fut entièrement ravagée.'LesNor-
l'jea mands, fortifiés de tout ce qui se joignait à eux,
sde désolèrent long.tempsl’Allemagne, la Flandre,
va- l’Angleterre. Nous avons vu depuis peu des ar-
iple niées de cent mille hommes pouvoirà peine pren-
fuk dre deux villes après des victoires signalées : tant
îidi. l’art de fortifier les places et de préparer les res-
ige, sources a été perfectionné . Mais alors des barba-

res , combattant d’autres barbares désunis , ne
bi trouvaient , après le premier succès, presque rien
f|i{. qui arrêtât leurs courses. Vaincus quelquefois,
inde ils reparaissaient avec de nouvelles forces,
íilic Godefroy1 prince de Danemarck , à qui Charles
« gros  céda enfin une partie de la Hollande en
ma 882, pénètre de la Flollande en Flandre ; ses Nor-

mands passent de la Sommeà l’Oise sans résistan-
i ce , prennent et brûlent Pontoise, et arrivent par
ts eau et par terre devant Paris,
jr f Les Parisiens,quis’attendaient alors à l’irrup-
es tion des barbares, n’abandonnèrent point la ville,
ús í S8í.
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comme autrefois. Le comte de Paris, Odon  ou Etc-
trinque fa valeur éleva dèpuis fur le trône deFran-
ce, mit dans la ville un ordre qui  anima les coura¬
ges , et qui leur tint lieu de tours et de remparts.

Sigefroy, chef des Normands , pressa le liège
avec une fureur opiniâtre , mais non  destituée
d’art . Les Normands se servirent du bélier pour
battre les murs. Cette invention est presque aufli
ancienne que celle des murailles ; car les hommes
font aussi industrieux pour détruire que pour édi¬
fier. Je ne m’écarterai ici qu’un moment de mon
sujet, pour observer que le cheval de Troye n’était
précisément que la même machine , laquelle on
armait d une tête de cheval de métal, comme on y
mit depuis une tête de bélier, et c’est ce que Fau-
Junias  nous apprend dans fa description de la
Grèce. 11s firent brèche,et donnèrent trois assauts.
Les Parisiens les soutinrent avec un courage iné¬
branlable. Ils avaient à leur tête non-seulement le
comte Eudes , mais encore leur évêque Goslìn,
qui chaque jour, après avoir donné la bénédiction
à son peuple , se mettait sur la brèche , le casque
en tête , un carquois fur le dos, et une hache à fa
ceinture ; et ayant planté la croix fur le rempart,
combattait à fa vue. II parait que cet évêque
avait dans la ville autant d’autorité pour le moins
que le comte Eudes, puisque ce fur à lui que Sige-
froy  s’était d’aboid adressé, pour entrer par fa
permission dans Paris. Ce prélat mourut de ses
fatigues au milieu du siège, laissant une mémoire
respectable et chère ; car s'il arma des mains

<jue
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que la religion réservait seulement au ministère de
l’autel, il les arma pour cet autel même et pour ses
citoyens, dans la cause la plus juste , et pour la
défense la plus nécessaire, première loi naturelle,
qui est toujours au-dessus des lois de. convention.
Ses confrères ne s’étaient armes que dans des
guerres civiles et contre des chrétiens. Peut-être fi
l’apothéose est due à quelques hommes , eút-rl
mieux valu mettre dans le ciel ce prélat qui com¬
battit et mourut pour son pays , que tant d’hom-
mes obscurs, dont la vertu , s’ils en ont eu , a été
pour le moins inutile au monde.

Les Normands tinrent la ville assiégée une année
et demie : les Parisiens éprouvèrent toutes les
horreurs qu’entrainent. dans un long siège la fa¬
mine et la contagion qui en font les suites, et ne
furent point ébranlés. Au bout de ce temps,
l’empereur Charles le gros , roi de France , parut
enfin à leur secours fur le mont de Mars, qu’on
appelle aujourd’hui Montmartre ; mais il n’osa
pas attaquer les Normands : il ne vint que pour
acheter encore une trêve honteuse. Ces bar¬
bares quittèrent Paris pour aller assiéger Sens et
piller la Bourgogne, tandis que Charles  alla dans
IVlayence assembler ce parlement qui lui àta un
trône dont il était si indigne.

Les Normands continuèrent leurs dévastations;
mais , quoíqu’ennemis du nom chrétien, íl ne leur
vint jamais en pensée de forcer personne à renon¬
cer au christianisme. Ils étaient à peu près tels que
les Francs , lesGoths , les Alains, les Huns , les
Hernies, qui, en cherchant au cinquième siècle de

T. 23. Ejj .-.ifur les mœurs.  T . II. X
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nouvelles terres , loin d’imposer un£ religion ant
Romains , s’accommodèrent aisément de la leur:
ainsi les Turcs , en pillant l’empire des Califes, se
font soumisà la religion mahométane.

Enfin lïoW ou Raoul , le plus illustre de ces
brigands du Nord , après avoir été chassé du Dane-
marck , ayant rassemblé en Scandinavie tous ceux
qui voulurent s’attacher à fa fortune , tenta de
nouvelles aventures , et fonda l’espérance de sa
grandeur sur la faiblesse de f Europe. II aborda
l’Angleterre, cù ses compatriotes étaient déjà éta¬
blis ; mais après deux victoires inutiles , íí tourna
du côté de la France , que d’autresNormands sa¬
vaient ruiner , mais qu’ils ne savaient pas asservir.

Rolou  fut le seul de ces barbares qui cessad'en
mériter le nom , en cherchant un établissement
fixe. Maître de Rouen fans peine , au lieu de la
détruire , il en fit relever les murailles et les tours.
Rouen devint fa place d’arroes ; de là il volait
tantôt en Angleterre , tantôt en France , fesant la
guerre avec politique comme avec fureur. La
France était expirante sous le règne de Charles le

simple , roi de nom , et dont la monarchie était
encore plus démembrée par les ducs , par les
comtes et par les barons ses sujets , que par les
Normands. Charles le gros  n’avait donné que de
l’or aux barbares : Charles lesimple  offrit à Rolon
fa fille et des provinces.

t Rolon  demanda d’abord la Normandie; et on
fut trop heureux de la lui céder. 11 demanda ensuite
la Bretagne; on disputa : mais il fallut la céder

f su.
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encore avec des clauses que le plus fort explique
toujours à son avantage. Ainsi la Bretagne, qui
était tout à l’heure un royaume , devient un
fief de la Neuftrie; et la Neustrie, qu’on s'accou-
tuma bientôt à nommer Normandie du nom de
ses usurpateurs, fut un Etat séparé, dont les ducs
rendaient un vain hommage à la couronne de
France.

L’archevèque de Rouen fut persuaderà Rohre
de se faire chrétien. Ce prince embrassa volontiers
une religion qui affermissait fa puissance.

Les véritables conquérans sont ceux qui savent
faire des lois. Leur puissance est stable; les autres
font des torrens qui passent. Rolon,  paisible , fut
le seul législateur de son temps dans le continent
chrétien. On fait avec quelle inflexibilité il rendit
la justice. 11 abolit le vol chez les Danois, qui n'ri¬
vaient jusque-là vécu que de rapine. Lcng-temps
après lui , son nom prononcé était un ordre aux
officiers de justice d’accourir pour réprimer la
violence; et de-là est venu cet usage de la clameur
de Haro , -si connue en Normandie. Le sang’de*
Danois ct des Francs mêlés ensemble produisit
ensuite dans ce pays ces héros qu’on verra con¬
quérir l’Angleterre, Naples et Sicile.

CHAPITRE XXVI.
De VAngleterre vers le neuvième jìècle. Alfred

le grand.

I _/es  Anglais, ce peuple devenu puissant, célèbre
parle commerce et par la guerre , gouverne par

X r
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î’amour de ses propres lois et de la vraie liberté,
qui consisteà n’obéir qu’aux lois , n’étaient rien
alors de ce qu’ils font aujourd’hui.

Ils n’étaient échappés du joug des Romains que
pour tomber fous celui de ces Saxons, qui , ayant
conquis l’ângleterre vers le sixième siècle, furent
conquis au huitième par Cbarlemagne  dans leur
propre pays natal. (Jes usurpateurs partagèrent
l’Angleterre en sept petits cantons malheureux f,
qu’on appela royaumes. Ces sept provinces sk¬
iaient ensin réunies fous le roi Egbert  de la race
Saxonne , lorsque les Normands vinrent ravager
l’Angleterre, auílì bien que la France. On prétend
qu’en ils remontèrent la Tamise avec trois
cents voiles. Les Anglais ne se défendirent guère
mieux que les Francs. Us payèrent comme eux
leurs vainqueurs. Un roi nommé Ethelbert  suivit
le malheureux exemple de Charles le chauve.  11
donna de l’argent ; la même faute eut la même
punition. Les pirates se servirent de cet argent
pour mieux subjuguer le pays. Us conquirent la
moitié de l’Angleterre. 11 fallait que les Anglais,
nés courageux , et défendus par leur situation,
eussent dans leur gouvernement des vices bien
essentiels, puisqu’ils furent toujours assujettis par
des peuples qui ne devaient pas aborder impuné¬
ment chez eux. Ce qu’on raconte des horribles
dévastations qui désolèrent cette ile , surpasse en¬
core ce qu’on vient de voir en France. II y a des
temps où la terre entière n’est qu’un théâtre dç
garnage, et ces teipps font trop fréquens.



VERS LE NEUVIEME SIECLE. 2 4g

Le lecteur respire enfin un peu , lorsque dans
ces horreurs .il voit s’élever quelque grand homme
qui tire fa patrie de la servitude, et qui la gouverne
en bon roi.

Je ne saiss’il y a jamais eu fur la terre un homme
plus digne des respects de la postérité qu Alfred le
grand , qui rendit ces servicesà fa patrie , supposé
que tout ce qu'on raconte de lui soit véritable.

f 11 succédait à son frère Etbelrede I qui ne lui
laissa qu’un droit contesté sur TAngleterre, par¬
tagée plus que jamais en souverainetés, dont
plusieurs étaient possédées par les Danois. De
nouveaux pirates venaient encore presque chaque
année disputer aux premiers usurpateurs le peu
de dépouilles qui pouvaient rester.

Alfred , n’ayant pour lui qu’un.e province de
rOuest,5Íut vaincu (sabord en bataille rangée par
ces barbares, et abandonné de tout le monde. 11
ne se retira point à Rome dans le collège anglais,
comme Butred  son oncle , devenu roi d’une petite
province, et chassé par les Danois; mais seul et
sans secours, il voulut périr ou venger fa patrie. II
se cacha six mois chez un berger dans une chau¬
mière environnée de marais. Le seul comte de
Dévon , qui défendait encore un faible château,
savait son secret. Enfin , ce comte ayant rassemblé
des troupes, et gagné quelque avantage, Alfred ,
couvert des haillons d’un berger, osa se rendre
dans le camp des Danois, en jouant de la harpe.
Voyant ainsi par ses yeux la situation du camp et
ses défauts , instruit d’une fête que les barbares
devaient célébrer , il court au comte de Devoft

f 873.
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qui avait dès milices prêtes ; il revient eux
Danois avec une petite troupe mais déterminée ;
ii les surprend., et remporte une victoire com¬
plète. La discorde divisait alors les Danois. Alfred
fut négocier comme combattre ; et , ce qui est
étrange , les Anglais et les Danois le reconnurent
unanimement pour roi. Il n’y. avait plus àr ré¬
duire que Londres; il la prit , k fortifia, s em¬
bellit , équipa des flottes, contint les Danoisd’An¬
gleterre-, s’oppofa'aux descentes ries autres , et
Rappliqua ensuite pendant douze armées d-’une
poíïeffion paisibleà.polícer fa patrie. Se3 lois furent
douces , mais sévèrement exécutées. C’estlui qui
fonda les jurés , qui partageal’Angleterre en sistres
ou comtés , et qui le premier encouragea ses sujets-
à commercer. .11 prêta des vaisseaux et de l’argent
à des hommes entreprenans-et sages, qui uìlèrent
jnsquk Alexandrie; et de là , passantl’isthme de
Suez , trafiquèrent dans la mer de Perse. 11 ins¬
titua des milices , il établit divers conseils, mit:
par-tout la règle , et la paix qui en est la fuite.

Qui croirait même que cet Alfred,  dans des
temps d’une ignorance générale, osa envoyer un
vaisseau pour tenter de trouver un passage aux Indes
par le nord de l’Europe et de PAsie? On a la rela¬
tion de ce voyage écrite en anglo-saxon et traduite
en latin à Coppenhague, à la prière du comte de
PleLo,  ambassadeur de Louis XV . Alfred  est le
premier auteur de ces tentatives hardies que ies
Anglais, Hollandais et les Russes ont faites dans
nos derniers temps. On volt par-là-combien ce
prince était au-dessus de son. siècle.
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II n’est point de véritablement grand homme qui
n’ait un bon esprit. Alfred jeta les fondemens de
l’académie d’Oxford. II fit venir des livres de

Eorne. L’Angleterre toute barbare n'en avait pres¬
que point. I! se plaignait qu’il n’y eût pas alors un
prêtre anglais qui íut le latin. Pour lui , il le savait.
II était même assez bon géomètre pour ce temps-là.
II possédaitl'histoire. On dit même qu’il fesaít des
vers en anglo-saxon. Les momens qu’il ne donnait
pas aux foins de.l’Etat , il ies donnait à l’étude.
Une sage économie le mit en état d’être libéral.
On voit qu’il rebâtit plusieurs églises, mais aucun
monastère. I! pensait fans doute que dans un Etat

désolé qu’ii fallait repeupler , il eût mal servi sa
patrie e:i favorisant trop ces familles immenses
fans père et fans enfans-, qui fe perpétuent aux
dépens de la nation : aussi ne fut-il pas mis au
nombre des saints; mais Thistoire, qui d’aiileurs
ne lui reproche ni défaut ni faiblesse, le met au
premier rang des héros utiles au genre humain,
qui,  fans ces hommes extraordinaires, eût tou¬
jours été semblable aux bêtes farouches.

CHAPITRE XXVII.

De PEspagne et des musulmans maures , aux
hiïitième et neuvième Jtèdes,

"V "ous avez vu des Etats bien malheureux et bien

mal gouvernés; maisl:£spagne, cont 11 faut tracer
le tableau fut plongée iong-temps dans un état
plus déplorable. Les barbares dònt i’Europ.e-fut
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inondée au commencement du cinquième siècle,
ravagèrent l’Espagne comme les autres pays. Pour¬quoi l’Efpagne, qui s’était fi bien défendue contreks Romains, céda- t - elle tout d’un coup aux
barbares? C’est qu’elle était composée de patriotes
lorsque les Romains l’attaquèrent > mais fous le
joug des Romains, elle ne fut plus composée qued’esclaves, maltraités par des maîtres amollis; ellefut donc tout d’un coup la proie des Suèves, desAlains, des Vandales. Aux Vandales succédèrent
les Visigoths, qui commencèrent à s’établir dans
FAquitaine et dans la Catalogne; tandis que les
Ostrogoths détruisaient le siège de l’empiïe romain
en Italie. Ces Ostrogoths et ces Visigoths étaient,
comme on fait , chrétiens ; non pas de la com¬
munion romaine , non pas de la communion des
empereurs d’Orient , qui régnaient alors , mais
de celle qui avait été long-temps reçue de PEglise
grecque , et qui croyait au christ sans le croireégal à DIEU. Les Espagnols, au contraire , étaient
attachés au rite romain; ainsi les vainqueurs
étaient d’une religion, et les vaincusd’une autre,ce qui appesantissait encore l’esclavage. Les dio¬cèses étaient partagés en évêques ariens et en
évêques athanasiens, comme en Italie ; partagequi augmentait encore les malheurs publics. Les
rois visigoths voulurent faire en Espagne ce quefit , comme nous l’avons vu , le roi lombard
Roi bar ic en Italie , et ce qu’uvait fait Cons-to-ntin à feu avènement à l’empire : c’était de
réunir par la liberté de conscience les peuples
divisés par les dogmes.
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Le roi visigoth Larvigdde  prétendit réunir

ceux qui croyaientà la consubstantiaíitc, et ceux
qui n’y croyaient pas. Son fils tìerm -nìgUde  se
révolta contre lui ; il y avait encore alors un roi¬
telet Sucve , qui possédait la Galice, et quelques
places aux environs. Le fils rebelle se ligua avec
ce Sucve, et lit long-temps la guerre à son père ;
enfin , n’ayant jamais voulu se soumettre , .il fut
VH'ncu, pris dans Lordoue , et tue par un officier
du roi. L’Eglise romaine en a fait un saint , ne
considérant en lui que la religion romaine," qui
fut le prétexte de sa révolte.

Cette mémorable aventure arriva en çg4 , et
je ne la rapporte que comme un des exemples de
l’état funeste où l’Espagne était réduite.

Ce royaume des Visigothsn’était point hérédi¬
taire ; les évêques qui eurent d’abord en Espagne
la même autorité qu’ils acquirent en France , du
temps des Carlovingiens, lésaient et défesaient
les rois , avec les principaux seigneurs. Ce fut
une nouvelle source de troubles continuels ; par
exemple , ils élurent le bâtard Liuva , au mépris
de ses frères légitimes ; et ce Liuva  ayant été
assassiné par un capitaine goth nommé Vitteric,
ils élurent ce Vitteric  fans difficulté.

Un de leurs meilleurs rois , nommé Vamht1,
dont nous avons déjà parlé, étant tombé malade,
fut revêtu d’un sac de pénitent , et se soumit à la
pénitence publique qui devait , dit -011, le guérir ;
il guérit en effet , mais en qualité de pénitent ;
on lui déclara qu’il n’était pas capable des fonc¬
tions de la royauté , et 11 fut mis sept jours daps
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im monastère. Cet exemple fitf cité en France,
à la déposition de Louis le faible. (27)

Ce n’était pas ainsi que se laissaient traiter les
premiers conquérans goths , qui subjuguèrent les
Espagnes. Ils fondèrent un empire qui s’étendit
de la Provence et du Languedoc à Ceuta- et à
Tanger en Afrique ; mais cet empire si mal gou¬
verné périt bientôt . Il y eut tant de rebellions
en Espagne , qu’enfin le roi Vitha- désarma une
paitiedes sujets , et sic abattre les mur  ailles de
plusieurs villes: Par cette conduite , il forçait à
Fobéiffance, mais il se privait lui-méme de secours
et de retraites . Pour mettre le clergé dans son
parti , il rendit dans une assemblée de la nation
un édit , par lequel il était permis. eux évêques-
et aux prêtres de se marier.

Rodrigue , dont il avait assaiTmé le père , l'as-
faflina-à-íbn tour, et sut encore pUis méchant que
lui . I! ne faut pas chercher aiiieurs h  cause de
la supériorité des musulmans en Espagne. Je ne
íais s'iì est bien vrai que Rodrigue eût violé Flo-
rínde , nommée la Cuva  ou la Méchante , fille
malheureusement célèbre du comte Julien , et si

(27 ; Tl est le premier roi qui ait cru ajouter à ses droits en
se feihnt sacrer , et il sut le premier q,ue jes prêtres chassèrent
(tu trône . Obligé , en qualité de pénitent et de robine , de
quitter îa royauté , il choisit un successeur qui assembla un
concile à Tolède . Ce concile sonné , comme tous ceux d’Es-
p .igneet des Gaules du même temps , rì’un grind nombre
(l’ëvêques et de quelques seigneurs laïques , déclara les su¬
jets de flamba  dégagés envers lui du serment de fidélité , tt
Snathématisa quiconque ne reconnaîtrait point le nouveau
r ci , qui se garda bien de se faire sacrer . î .’aventure de Vamba
dégoûta les rois d’Efpagne de cens cérémonie.
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ce fut pour venger son honneurque ce comte ap.
pela les Maures. Peut-être l’avencure de la Cava
est copiée en partie fur celle de Lucrèce; et ni
l’une ni l’autre ne paraît appuyée fur des monu-
mens bien authentiques . II paraît que pour ap¬
peler les AfUcains, on n’avait pas besoin du pré¬
texte d’un viol , qui est d’ordinake auffi difficile
à prouver qu’à faire. 13éjà , sous le roi-Vamba  ,
le comte Heroìg , depuis roi-, avait fait venir
une armée de Maures. Opas,  archevêque de Sé~
ville, qui fut le principal instrument de la grande
révolution, avait des intérêts plus chers à soute¬
nir que la pudeur d’une fille. Cet évêque , fils de
Fufurpateur Vitiza détrôné et assassiné par l’ufur-
pateur Rodrigue , fut celui dont l’ambition íic
venir,les Maures pour la seconde fois. Le comte
Julien , gendre de Fitizci, trouvait dans cette
feule alliance assez de raisons pour se soulever
contre le tyran . Un autre évêque, nommé.Torizo,
entre dans la conspiration d’Opas  et du comte..
Y a-t-il apparence que deux évêques se fussent
ligués ainsi avec les ennemis du nom chrétien,
s’il ne s’était agi que d’une fille?

Les Mahométans étaient maîtres , comme ils;
le font encore, de toute cette partie de l’Àfrique
qui avait appartenu aux.Romains. Ils venaient
d’y jeter les premiers fondemens de la ville de
Maroc , près du mont Atlas. Le calife Valid.
Abnanzor , maître de cette bellepartie de.la terre,
résidait à Damas en Syrie. Son vice-roi Muzza y
qui gouvernait l’Afrique , fitparun .de ses lieu-
tenans la conquête de toute l’Espagne. II y en¬
voya d'abord son général Tarif , qui gagna , en
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714 , cette célèbre bataille dans les plaines de
Xérès , où Rodrigue  perdit la vie. On prétend
qtre les Sarra7.ins ne tinrent -pas 'leurs promesses
à Julien , dont i's íé déliaient fans doute . L’ar-
chevéque Opus  fut p'es 'satisfais d’eux. 11 prêta
serment de fidébté aux Mahométans, et conserva
fous eux beaucoup plus d’autorité fur les églises
chrétiennes , que ies vainqueurs toléraient.

Pour le roi Rodrigue,  il fut si peu regretté , que
fa veuve Fgilone  épousa publiquement le jeune
Abdalis , fil<s-du conquérant Mttzza,  dont les
armes avaient fait périr son mari , et réduit en
servitude son pays et fa religion.

Les vainqueurs n’abusèrent point du succès de
leurs armes; i!s laissèrent aux vaincus leurs biens,
leurs lois , leur culte, satisfaits d’un tribut et de
l’honneur de commander.Non-seulement la veuve
du roi Rodrigue  épousa le jeune Abdalis,  mais à
l'on exemple, le sang des Maures et des Espagnols
le mêla souvent. Les Espagnols, fi scrupuleuse¬
ment attachés depuis à leur religion , la quittè¬
rent en assez grand nombre pour quon leur don¬
nât alors le nom de Mosarabes, qui signifiait,,
dit-on , moitié Arabes , au lieu de celui de Visi-
goths que portait auparavant leur royaume. Ce
nom de Mosarabesn’était point outrageant , puis¬
que les Arabes étaient les plus démens de tous
les conquérans de la terre , et qu'ils apportèrent
en Espagne de nouvelles sciences et de nou¬
veaux arts.

L’Espagne avait été soumise en quatorze mois
à Pempire des califes , à la réserve des cavernes «t
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des rochers de l’Asturie. Le goth , -Pelage Teu-
damer , parent du dernier roi liodrigue , caché
dans ces retraites, y conserva fa liberté , je ne sais
comment on apu donner le nom de roi à ce prince,
qui en était peut-être digne , mais dont toute la
royauté fe borna à n’être point captif . Les histo¬
riens espagnols , et ceux qui les ont suivis , lui
font remporter de grandes victoires , imaginent
des miracles en fa faveur, lui établissent une cour,
lui donnent son fils Favila  et son gendre Alfonse
pour successeurs tranquilles dans ce prétendu
.royaume. Mais comment dans cetemps -làmême
les mahométans , qui sous Abdèrame , vers fan.
734,  subjuguèrent la moitié de la France , au-
raient-ils laissé subsister derrière les Pyrénées ce
royaume des Asturies ? C’étaitbeaucoup pour les
chrétiens de pouvoir fe réfugier dans ces monta¬
gnes et d’y vivre de leurs courses , en payant tri¬
but auxmahométans . Ce ne fut que vers Pan 739,
que les chrétiens commencèrent à tenir tête à
leurs vainqueurs , affaiblis par les victoires de
Charles Martel et par leurs divisions ; mais eux-
mêmes , plus divisés entr’eux que les mahométans,
retombèrent bientôt sous le joug. Alauregat \ ,
à qui il a plu aux historiens de donner le titre de
roi,  eut la permission de gouverner les Asturies
et quelques terres voisines , en rendant hommage
et en payant tribut. I! se soumit sur-tout à fournir
cent belles filles tous les ans pour le sérail d'Ab-
derame.  Ce sut long temps la coutume des Arabes
d’exiger de pareils tributs , et aujourd’hui les

í 78 ) .
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les caravanes, dans les préfens qn’ils sont aux Ara¬
bes du désert , ofF:ent toujours des filles nubiles.

Cette coutume.est immémoriale. Un des anciens
livres juifs , nommé en grec J'xode , rapporte
qu’un EVóiacir prit trente -deux mille pucelles dans
le désert affreux du Madian. De ces trente -deux
mille vierges on n’en sacrifia que trente -deux au
dieu d'Elca’zar : le reste fut abandonné aux prê¬
tres et aux soldats pour peupler.

On donne pour successeur à ce Mauregat  im
diacre nommé Vcréraond, chef de ces monta¬
gnards réfugiés , fesant le même hommage et
payant le méme nombre de filles qu’il était obligé
de fournir souvent. Est-ce là un royaume , et
sont-ce là des rois ?

Après la mort á’Abderame,' les  émirs des provin¬
ces d’Espagne voulurent être indépendans. On a
vu dans l’article de Charle-,nagne , qu ’un d’eux ,
nommé Ibna., eut l’imprudence d’appeler ce con¬
quérant à son secours. S’il y avait eu alors un véri¬
table royaume chrétien en Espagne,Charles  n’eût-
il pas protégé ce royaume par ses armes , plutôt
que de se joindre à des mahométans ? 11 prit cet
émir fous fa protection , et se fit rendre hommage
des terres qui sont entre l’Ebre et les Pyrénées,
que les musulmans gardèrent . On voit en 794.
le maure Abutar  rendre hommage à Louis le dc-
bonnaire , qui gouvernait l’Aquitaine fous son
père avec le titre de roi.

Quelque temps après , les divisions augmentè¬
rent chez les Maures d’Espagne. Le conseil de
Louis le débonnaire  en profita ; ses troupes assiégé-
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rent deux ans Barcelone, et Louis  y entra en
triomphe en 796. Voilà le commencement de la
décadence des maures. Ces vainqueurs n’étaient
plus soutenus par les Africains et par les califes
dont ils avaient secoué le joug. Les successeurs
d’Abdércune,  ayant établi le siège de leur royau¬
me à Ccrdoue , étaient mal obéis des gouverneurs
des autres provinces.

Alstnse, de la race de Pelage, commença,
dans ces conjonctures heureuses, à rendre consi¬
dérables les chrétiens espagnols retirés dans les
Asturies. II refusa le tribut ordinaire à des maî¬
tres contre lesquels ilpouvait combattre ; et après
quelques victoires , il se vit maître paisible des
Asturies et de Léon au commencement du neu¬
vième siècle.

C’est par lui qu’il faut commencer de retrouver
en Espagne des rois chrétiens. Cet Alfonse  était
artificieux et cruel. On rappelle le chaste, parce
qu’il fut le premier qui refhsa les cent filles aux
Maures. On ne songe pas qu’il ne soutint point
la guerre pour avoir refusé le tribut ; mais que
voulant se soustraireà la domination des Maures,
et ne plus être tributaire , il fallait bien qu’il refu¬
sât les cent filles ainsi que le reste.

Les succèsd’Aisonse,  malgré beaucoup de tra¬
verses, enhardirent les chrétiens de Navarre à se
donner un roi. Les Arragonais levèrent l’étendarcl
fous un comte : ainsi,fur la-fin’deZow/r le débon¬
naire , ni les Maures ni les Français meurent plus
rien dans ces contrées stériles ; mais le reste de
l’Espagne obéissait aux rois musulmans. Ce fut
alors que les .Normands ravagèrent les côtes
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ti'.Espagne: mais étant repoussés, ils retournèrent
pilier la France et i’Angleterre.

On ne doit point être surpris que les Espagnols
des Aituries , de Léon , d’Àrragon , aient été
alors des barbares. La guerre qui avait succédé à
la servitude , ne les avait pas polis. Ils étaient
dans une fi profonde ignorance, qu’undlfonse,  roi
de Léon et des Assuriez surnommé le grands  fut
obligé de livrer l’éducatìon de son fils à des pré¬
cepteurs mahométans.

.le ne cessed’étre étonné , quand je vois quel*
titres les historiens prodiguent aux rois. Cet
Alfonse  qu ’ils appellent le grand , fit crever le*
yeux à ses quatre frères. Sa vie n'est qu’un tissu
de cruautés et de perfidies. Ce roi finit par faire
révolter contre lui ses sujets , et fut obligé de
céder son petit royaume à son fils Dom Garde
l’an 910.

Ce titre de Dom  était un abrège de âomìnus,
titre qui parut trop ambitieux à l’empereur^ a-
gn/fi?, parce qu’il signifiait Maître , et que depuis
on donna aux bénédictins , aux seigneurs espa¬
gnols, et enfin aux rois de eepays . Les seigneurs
de terres commencèrent alors à prendre le titre
de rich-homes, ricos hornbres: riche signifiait
possesseur de terres ; car dans ces temps-là il n’y
avait point parmi les chrétiens d Espagned’autres
richesses. La grandesse n’était point encore con¬
nue. Le titre de grand ne fut en usage que trois
siècles après , inus Alfonse les >ge,  di ' ième du
nom , roi de Castille dans le temps que ''Espagne
commençait à devenir florissante.

CHAPITRE
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CHAPITRE XXVIII.
Puijsaitce des musulmans en AJle et en Europe

aux huitième et neuvième fièdes . L Italie atta¬
quée par eux . Conduite magnanime dtt pape
Léon IV.

Jl/ES mahométans , qui perdaient cette partie de
l’Lspagne qui confine à la France , s’étendaient
par -tout ailleurs . Si f envisage leur religion , je la
vois embrallee dans l’inde et fur les côtes orienta¬
les de l’Afrique , où ils trafiquaient . Si je regarde
leurs conquêtes : d ’abord le calife Aaron -al -Raf-
cbild , ou le juste,  impose un tribut de soixante et
dix mille écus d’or par an à l’impératrice Irène,
L’empereur Nicéphore  ayant ensuite refusé de
payer le tribut , Aaron  prend File de Chypre ,
et vient ravager la Grèce . Almamon  son petit-
fils , prince d’ailleurs si recommandable par son
amour pour les sciences et par son savoir, s’empare
par ses lieutenans de File de Crète , en 8 z6.  Les
musulmans bâtirent Candie , qu’ils entreprise de
nos jours.

En 8s8 , les mêmes Africains qui avaient sub¬
jugué F Espagne , et fait des incursions en Sicile,
reviennent encore désoler cette île fertile , encou¬
ragés par un sicilien nommé Eupbemius , qui ayant
à Fexemple de son empereur Michel , épousé une
religieuse , poursuivi par les lois que Fempereur
s’était rendues favorables , fit à peu nrès en Sicile
ce que ie comte Julien  avait fait en Espagne,

Fli ies empereurs grecs , ni ceux d’Occident ne
T, 5j . Estai fur les mœurs.  T. IL ¥



258 tE PAf E LEON IT'
purent alors chasser-de Sicile les musulmans::tant-.
l’Orient et L’Occident étaient mal gouvernés. Ces.
conquérans allaient se rendre maîtres de l’Italie
s’ils avaient été unis ; mais leurs fautes sauvèrent
Rome , comme celles des Carthaginois la sauvè¬
rent autrefois. Ils partent de Sicile en 84 6 avec
une flotte nombreuse. 11s entrent par ì’embou-
cbure du Tibre , et ne trouvant qu’un pays pres¬
que désert , ils vont assiéger Rome. 11s prirent les
dehors , étayant pillé la riche église deS ‘Pierre
liors des murs , ils levèrent le siège pour aller
combattre unearmee de Français qui venait secou¬
rir Rome fous un général de l’empereur Lotbaire,
I/armée française fut battue , mais la ville rafraî-,
chie fut manquée; et cette expédition, qui devait-
être une conquête , ne devint , par ia mésintelli¬
gence, qa’une incursion de barbares. Ils revinrent:
bientôt après avec une armée formidable , qui:
semblait devoir détrui,e l’Italie , et faire une bour¬
gade mahométane de la capitale du christianisme.
Le pape Léon 1F,  prenant dans ce danger une-
autorité que les généraux de l’empereur Lotbaire-
semblaient abandonner, se montra digne en défen¬
dant Rome d’y commander en souverain. II avait
employé les richesses de Fégliseà réparer les mu¬
railles , à élever des tours , à tendre des chaînes
fur le Tibre. 11 arma les milices à ses dépens, en¬
gagea les habitans de Naples et de Gaiète à venir
défendre les côtes et le port d'Ostie, fans man¬
quer à la sage précaution de prendre deux des ota¬
ges , sachant bien que ceux qui sont assez puïssans.
pour nous secourir, . le sont assez pour nous nuire.



SAUVE K 0 M x . 259
11 visita lui-même tous les postes, et reçut les Sar-
rti/ins à leur descente, non pas en équipage de
guerrier, ainsi qu’en avait use Gosliu  évêque de
Paris dans une occasion encore plus pressante, mais
comme un pontife qui exhortait un peuple chré¬
tien , et comme un roi qui veillait à la fureté de
ses sujets, lt était né romain f . Le courage des
premiers âges de la république revivait en lui dans
un temps de lâcheté et de corruption , tel qu’un
des beaux monunrens de l’ancienne Rome, qu’on
trouve quelquefois dans les ruines de la nouvelle.

Son courage et íes foins furent secondés. On
reçut les Sa-ravins courageusementà leur descen¬
te ; et la tempête ayant dissipé la moitié de leurs
vaisseaux, une partie de ces conquérans échappés
au naufrage fut miseà la chaîne. Le pape rendit fa
victoire utile , en fêlant travailler aux fortifications
dé Rome et à ses embellissemens les mêmes mains
qui devaient les détruire. Les mahométans restè¬
rent cependant maîtres du GariUan, entre Capoue
et Gaiète, mais plutôt comme une colonie de cor¬
saires ii' dépendans , que comme des conquérans
disciplinés.

Je vois donc au neuvième siccle les musulmans
redoutables à la fois à Rome et à Constantinople,
maîtres de la Perse, de la Syrie, de l’Arabie, de
toutes les côtes d’Afrique jufqu’au mont Atlas, des
trois quarts de l’Eípagne. Mais ces conquérans ne
forment pas-une nation , comme les Romains qui,
étendus prefqu’autant qu’eux 3 n ’avaientfait qu’un
seul peuple.

t ' 845.
Y L
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Sous le fameux calife Almamon , vers l’an Zr ; ,
un peu après la mort de Cbarlemagne , l’Egypte
était indépendante, et le Grand-Caire fut la rési¬
dence d’un autre calife. Le prince de la Mauritanie
Tangitane, sous le titre de Miranmìin,  était maître
absolu de l’empire de Maroc. LaNubie et la Libye
obéissaientà un autre calife. Les Abdérames, qui
avaient fondé le royaume de Cordoue, ne purent
empêcher d’autres mahométans de fonder celui de
Toiede. Toutes ces nouvelles dynasties révéraient
dans le calife le successeur de leur prophète. Ainsi
que les chrétiens allaient en ioule en pélérinage à
Rome , les mahométans de toutes les parties du
inonde allaient à la Mecque, gouvernée par un
shérif que nommait le calife ; et c’était princi¬
palement par ce pélérinage que le calife , maître
de la Mecque, était vénérable à tous les princes
de fa croyance. Mais ces princes , distinguant
la religion de leurs intérêts , dépouillaient la
calife en lui rendant hommage.

CHAPITRE XXIX.

De íempìre de Constantinople aux huitième et
neuvième stècles.

T A N D I s que l’empire de Cbarlemagne  se
démembrait, que les inondations des Sarrazins
et des Normands désolaient l’Occident , l’empire
de Constantinople subsistait comme un grand arbre,
vigoureux encore, mais déjà vieux, dépouillé de
quelques racines , et assailli de tous côtés par la
tempête. Cet empire n’avait plus rien en Afrique ;
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la Syrie et une partie de l’Afie mineure lui étaient
enlevées . II défendait contre les musulmans ses
frontières vers Forient de la mer noire ; et tantôt
vaincu , tantôt vainqueur , il aurait pu aa moins se
fortifier contr 'eux par cet usage continuel de la
guerre . -Mais du. côté du Danube , et vers le bord
occidental de la mer noire , d’autres ennemis le
ravageaient . Une nation de Scjthés , nommée les
Abares ou Avares , les Bulgares , autres Scythes,
dont la Bulgarie tient son nom , désolaient tous
ces beaux climats de la Roma/de , où Adrien  et
Trajan  avaient construit de si belles villes , et
ces grands chemins desquels il nè subsiste plus
que quelques chaussées.

Les Abares fur-tout , répandus dans la Hongrie
et dans l’Autriche , se jetaient tantôt fur l’empire
d’Orient , tantôt sur celui de Cburletnagne.  Ainsi,
des frontières de la- Perse à celles de France,
la terre était en proie à des incursions presque
continuelles.

Si les frontières de l’empîre grec étaient toujours
resserrées et toujours désolées , la capitale était le
théâtre des révolutions ct des crimes . Un mélange
de l’artìfice des Grecs et de la férocité des Thraces
formait le caractère qui régnait à la cour . En effet,
quel spectacle nous présente Constantinople ?
Maurice  et ses cinq enfans massacrés : JVhocas
assassiné pour prix de ses meurtres et de ses incestes :
Constantin  empoisonné par l’impératrice Martine r
à qui on arrache la langue , tandis qu’on coupe le
nez à Héraclèonas  son sils : Constant  qui fait
égorger son frère : Constant  assommé dans un
bain par ses domestiques : Constantin Pugonat
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qui fait crever les yeux à ses deux frères : Jus¬
tinien 11 fcw  fris prêt à faire à Constantinoplece
que Tbêodose  fit à Theífalonique, surpris , mutilé
et enchaîné par Léonce,  au moment qu’il allait,
faire égorger les principaux citoyens : Léonce  bien¬
tôt traité iui-rnême comme il avait traité Justinien
11 ; ce Justinien  rétabli , fêlant couler fous ses
yeux dans la place publique le sang de ses enne¬
mis , et périssant enfin fous la maind’un bourreau :
Philippe Bardanès  détrôné et condamnéà perdre
les yeux : Léon LIsaurícn  et Constantin Copro-
nyme mortsà la vérité dans leur lit,  mais après
un règne sanguinaire, ausiì malheureux pour le
prince que.pour les sujets : l’impératrice Irène , la.
première femme.qui monta fur  le trône des César!' ,
et la première qui fit périr son fils pour régner :
liicéphore  son successeur., détesté de frs sujets,
pris par les Bulgares, décollé , servant de pâture
aux bêtes , tandis que son crâne sert découpé
à son vainqueur : enfin Michel Curopalate,  con¬
temporain de Charlemagne , confiné dans un
cloître , et mourant ainíì moins cruellement,
mais plus honteusement que ses prédécesseurs.
C'est ainsi que l’empíre est gouverné pendant
trois cents ans. Quelle histoire de brigands obs-
curs , punis en place publique pour lés crimes,,
est plus horrible et plus dégoûtante ?

Cependant il faut poursuivre : il faut voir au-
neuvième siècle Léons Arménien ', brave guerrier,
mais ennemi des images, assassinéà la messe dans
lè temps qu’il chantait une antienne : ses assassins
s?applaudissantd'aveir tué un hérétique , vont tirer
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dè prison un officier,, nommé Michel U. bègue,
condamné à la mort par le sénat, et qui , au lieu
csêtre exécutéreçoit !a pourpre impériale. Ge
fut lui qui , étant amoureux d’une religieuse, se
fit prier par le sénat de l’épouser, sans qu’aucun
évêque osât être d’un sentiment contraire. Ce fait
est d’autant plus digne d’attention , que presqu’en-
même temps on voit en Sicile, pour»
suivi criminellementpour un semblable mariage ;
et quelque temps- après , on condamne à Cons.
tantinople le mariage très-légitime de Fempereur
Léon le philosophe.  Où est donc le pays où l’on
trouve aiors-des iois et des mœurs ? ce n’esì
pas dans notre occident.

Cette ancienne querelle des images troublait
toujours Fempire. La cour était tantôt favorable,
tantôt contraire à leur culte , selon qu’élle voyait
pencher l’ésprit du plus grand nombre. Michel
k bègue  commenqa par les consacrer, et finit'
par les abattre..

Son successeur. Théophile,  qui régna environ
douze ans, depuis 829 jusqu’à 842 , se déclara
contre ce. culte ; on a écrit qu’il ne croyait point
la résurrection , qu’il niaitFexistence des démons,
et qu’il n-admettait pas JESUS-CHKIST pour dieu.
Î1 se peut faire qu’un empereur pensât ainsi; mais
faut-il croire , je ne dis pas fur les princes feule¬
ment,mais furies particuliers, la voixd.es ennemis:
qui,  fans prouver aucun fait , décrient la religion
et les mœurs des hommes qui n’onc pas pensé,
comme eux ?

Ce Théophile,  fils de Michel!e bègue,  fut presque
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le seul empereur qui eût succédé paisiblement à so»
père depuis deux siècles . Sous lui les adorateurs
des images furent plus persécutés que jamais . On
conçoit aisément par ces longues persécutions , que
tous les citoyens étaient divisés.

II est remarquable que deux femmes aient rétabli
les images - L’une est ^impératrice Irène , veuve de
Léon IV;  et l’autre fimpératrice Théodora , veuve
de Théophile.

Théodora , maîtresse de l’empire d’Orient sous
le jeune Michel  son fils , persécuta à son tour les
ennemis des images . Elle porta son zèle ou sa
politique plus loin . 11 y avait encore dans l’Asie
mineure un grand nombre de manichéens qui
vivaient paisibles , parce que la fureur d’enthou-
siasme, qui n est guère que dans les sectes naissantes,
était passée, lis étaient riches par le commerce.
Soit qu’on en voulût à leurs opinions ou à leurs
biens , on fit contr ’eux des édits sévères , qui furent
exécutés avec cruauté . La persécution leur rendit
leur premier fanatisme . On en fit périr des milliers
dans les supplices f . Le reste désespéré se révolta.
II en passa plus île quarante mille chez les musul¬
mans ; et ces manichéens , auparavant fi tranquilles,
devinrent des ennemis irréconciliables , qui joints
aux Sarrazins ravagèrent l’Asie mineure juíqu ’aux
portes de la ville impériale , dépeuplée par une peste
horrible en 84 e , et devenue un objet de pitié.

La peste , proprement dite , est une maladie
particulière aux peuples de l’Afrique , comme la

Petits

t S4S-
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petite vérole . C'est de ces pays qu’elle vient tou¬
jours par des vaisseaux marchands . Elle inonderait
l’Ëurope , fans les sages précautions qu’on prend
dans nos ports ; et probablement l’inattention du
gouvernement laissa entrer la contagion dans la
ville impéritìle.

Cette même inattention exposa l’empire à un
autrefléau . Les Russes s’embarquèrent vers le port
qu’on nomme aujourd ’hui Azoph, fur la mer noire,
et vinrent ravager tous les rivages du Pont -Euxin.
Les Arabes d’un autre côté poussèrent encore
leurs conquêtes par -delà 1 Arménie , et dans l’Afie
mineure . Enfin Michel h jeune,  après un règne
cruel et infortuné , fut assassiné par Basile f , qu’il
avait tiré de la plus basse condition pour l’associer
à l ’empire.

L’administration de Bajile  ne fut guère plus heu¬
reuse . C'elì sous son règne qu’est i’époque du grand
schisme qui divisa l’Eglise grecque de la latine . C’elì
cet assassin qu’on regarda comme juste , quand il fit
déposer le patriarche Pbotìus.

Les malheurs de l’empire ne furent pas beaucoup
réparés fous Léon , qu’on appela le philosophe ; non
qu’il fût un Antonin , un Marc -Aurèle , un Julien,
un Aaron -al-Raschild , un Alfred;  mais parue
qu’il était savant . II passe pour avoir le premier
ouvert un chemin aux Turcs , qui si long temps
après ont pris Constantinople.

Les Turcs qui combattirent depuis les Sarrazíns,
et qui , mêlés à eux , furent leur soutien et les des¬
tructeurs de l’empire grec , avaient -ils déjà envoyé

f 8«7,
T . 2 3. Essai Jììf /e s mœurs.  T . II . 2
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de$colonies dans ces contrées voisines da Danube?
On n’a guère d’histoires véritables de ces émigra¬
tions des barbares.

II n’ya que trop d’apparence que les hommes ont
ainsi vécu long-temps. Apeine un pays était un peu
cultivé , qu’il était envahi par une natjon affamée,
chassée à son tour par une autre. Les Gaulois
n’étaient-ils pas descendus en Italie? n’avaient-ils
pas couru jusque dans l’Asie mineure ? Vingt
peuples de la grande Tartarie n’ont-ils pas cherché
de nouvelles terres ? Les Suissesn’avaient-ils pas
mis le feu à leurs bourgades, pour aller se trans¬
planter en Languedoc, quand César  les contraignit
de retourner labourer leurs terres ? et qu’étaient
Pbaramond et Clovir, sinon des barbares trans¬
plantés qui ne trouvèrent point de César? -

Malgré tant de désastres, Constantinople fut
encore long-temps la ville chrétienne ia plus opu¬
lente , la plus peuplée , la plus recommandable par
les arts. Sa situation feule, par laquelle elle domine
fur deux mers , la rendait nécessairement commer¬
çante. La peste de §42 , toute destructive qu’elle
avait été , ne fut qu’un fléau passager. Les villes
de commerce, et où la cour réside, se repeuplent
toujours par l’affluence des voisins. Les arts mécha-
niques et les beaux-arts même ne périssent point
dans une vaste capitale qui est le séjour des riches.

Toutes ces révolutions subites du palais , les
crimes de tant d’empereurs égorgés les uns par
les autres, font des orages qui ne tombent guère
fur des hommes cachés qui cultivent en paix des
professions qu’on n’cnvie point.
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Les richessesr.’étaient point épuisées: on dit

qu’en gç7,Théodora  mère de Michel,  en se démet¬
tant malgré elle de la régence, et traitée à peu pré»
par son fils comme Marie de Mèdicis  le fut de nos
jours par Louis XIII , fit voir à l’empereur qu’il y
avait dans le trésor cent neuf mille livres pesant
d’or , et trois cents mille livres d’argent.

Un gouvernement sage pouvait donc encore
maintenir l’empire dans fa puissance. 11.était res.
ferré , mais non tout-à-fait démembré; changeant
d’empereurs, mais toujours uni fous celui qui se
revêtait de la pourpre ; enfin plus riche , plus plein
de ressources, plus puissant que celui d’Allemagne.
Cependant il n’est plus, et l’empire d’Allemagne
subíìsse encore.

Les horribles révolutions qu’cn vient de voie
effraient et dégoûtent; cependant il faut convenir
que depuis Constantin  surnommé le grand ,
l’empire de Constantinoplen’avait guère été autre¬
ment gouverné; et si vous en exceptez Julien  et.
deux ou trois autres, quel empereur ne souilla pas
l,e trône d’abominations et de crimes?
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CHAPITRE XXX.

De t Italie , des papes , dit divorce de J,othaire ,
roi de Lorraine , et des autres affaires de l'E-
glife aux huitième et neuvième Jìècles.

I OUR ne pas perdre le fil qui lie tant d’événe-
mens , souvenons-nous avec quelle prudence les
papes se conduisirent sous Pépin  et fous Charlcma-
gite, comme ils assoupirent habilement les querelles
de religion , et comme chacun d'eux établit sour¬
dement les fondemens de la grandeur pontificale.

Leur pouvoir était déjà très-grand,puisque Gré¬
goire IF  rebâtit le port d’Ostie , et que Léon IF
fortifia Rome à ses dépens. Mais tous les papes ne
pouvaient être de grands hommes, et toutes les
conjonctures ne pouvaient leur être favorables.
Chaque vacance de siège causait les mêmes trou¬
bles que sélection d’un roi en produit en Pologne.
Le pape élu avait à ménager à la fois le sénat ro¬
main,le peuple et l’empereur. La noblesse romaine
avait grande part au gouvernement : elle élisait
alors deux  consuls tous les ans, Elle créait un
préfet , qui était une espèce de tribun du peuple.
II y avait un tribunal de douze sénateurs ; et
c’étaiçnt ces sénateurs qui nommaient les princi¬
paux officiers du duché de Rome. Ce gouverne¬
ment municipal avait tantôt plus , tantôt moins
d’autorité. Les papes avaient à Rome plutôt un
grand crédit qu’une puissance législative.

8'ils n’étaient pas souverains de Rome , ils ne
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perdaient aucune occasiond’agir en souverains de
l’Eglise d’Occídent. Les évêques se constituaient
juges des rois , et les papes juges des évêques.
Tant de conflits d’autorité , ce mélange de reli¬
gion, de superstition, de faiblesse, de méchanceté
dans toutes les cours, l’insuffisance des lois, tout
cela ne peut être mieux connu que par l’aventure
du mariage et du divorce de Lotbaire  roi de Lor¬
raine , neveu de Charles 1e chauve.

Charlemagne  avait répudié une de ses femmes,
et en avait épousé une autre, non-seuîement avec
s approbation du pape Etienne , mais sur ses pres¬
santes sollicitations. Les rois francs, Gontran .Ca-
ribert , Sigibcrt , Chi/peric, Bagcbert,  avaient eu
plusieurs femmesà ìa fois fans qu’on eût murmu¬
ré ; et sic’étaît un scandale, il était sans trouble.
Le temps change tout. Lotbaire  marié avec Tetit-
berge, filled’un duc de la Bourgogne Transjura-
ne , prétend la répudier pour un inceste avec son
frère, dont elle est accusée, et épouser sa maîtresse
Vulrade.  Toute la suite de cette aventure est
d’une singularité nouvelle. D’abord la reine Tcttt-
berge  se justifie par s épreuve de seau bouillante.
Son avocat plonge la main dans un vase, au fond
duquel il ramasse impunément un anneau béni.
Le roi se plaint qu’on a employé la fourberie dans
cette épreuve. II est bien sûr que si elle fut faite,
1avocat de la reine était instruit d’un secret de
préparer la peau à soutenir faction de seau bouil¬
lante. Aucune académie des sciences n’a de nos
jours tenté de connaître fur ces preuves ce que
savaient alòrs les charlatans.
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t Le succès de cette épreuve passait pour uh

miracle, pour le jugement de dieu mème; et ce*
pendant Teutbcrge,  que le ciel justifie , avoue à
plusieurs évêques, en présence de.son confesseur,
qu’e le est coupable. 11 n’y a guère d’apparence
qu’un roi qui voulait se séparer de sa femme sur
une imputation d’adultère , eût imaginé de l’a-3-
cuser d’iîn inceste avec son frère , si le fait ;r avait
pas été public. On ne va pas supposer un crime st
recherché , fl rare , fl difficile à prouver : il saut
d’ailleurs que, dans ces temps-là, ce qu’on appel!»
aujourd’hui honneur ne fût point du tout connu.
Le roi et la reine se couvrent tous deux de honte,

Tun par son accusation, l’autre par son aveu. Deux
conciles nationaux sont assemblés, qui permettent
le divorce.

Le pape Nicolas I  casse les deux conciles. Í1
dépose Goîttìer  archevêque de Cologne, qui avait
été le plus ardent dans f affaire du divorce. Gcn*
tier  écrit aussitôtà toutes les églises : “ Quoique
,3 le seigneur Nicolas, qu’on nomme pape, et qui
3, sê compte pape et empereur , nous ait excom-
3, munies, nous avons résistéà fa folie. " Ensuite
dans son écrit, s'adressant au pape même : “ Nous
„ ne recevons-point , dit-il , votre maudite sen-
j, tence ; nous la méprisons; nous vous rejetons
33 vous-même de notre communion , nous con-
„ tentant de celle des évêques nos frères que
33 vous méprisez , etc. "

Un frère de Farchevéque de Cologne porta
lui-même cette protestation à Rome , et la mit
l’épée à la maso furie tombeau où les Romains

î 56- .
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prétendent que reposent ies cendres de S‘Pièrre.
Mais bientôt après , i’état politique des affaires

ayant changé, ce même archevêque changea aussi.
II vint an mont Caffin se jeter aux genoux du pape

Adrien II,  successeur de Nicolas. " Je déclare,

„ dit-il, devant DIEUet devant ses saints,à voir,.

3, monseigneur Adrien,  souverain pontife , aux

,, évêques qui vous font soumis, et à toute l’as-

semblée, que je supporte humblement la sen-

,3 tence de déposition donnée canoniquement
3, contre moi par le pape Nicolas, etc . ” On

sent combien un exemple de cette espèce affer¬

missait la supériorité del ’Eglíseromaine , et les

conjonctures rendaient ces exemples fréquens.
Ce même Nicolas I  excommunie la seconde

femme de Lothaire, et ordonne à ce prince de re¬

prendre la première. Toute l’Europe prend part à

ces événemens. Isempereur Louis II  frère de

Charles le chauve, et oncle de Lothaire, se déclare

d’abord violemment pour son neveu contre le

pape. Cet empereur , qui résidait alors en Italie,

menace.Nicolas I\  il y a du sang répandu , et II-

talie est en alarme. On négocie, on cabale de tous

côtés. Teufberge  va plaider à Rome , Valrade fa

rivale entreprend le voyage, et n'ose l’achever.

Lothaire excommunié s’y transporte , et va de¬

mander pardon à Adrien successeur de Nicolas ,

dans la crainte où il est que son oncle le chauve ,

armé contre lui au nom de PEglise, ne s'empare

de son royaume de Lorraine. Adrien II,  en lui

donnant la communion dans Rome , lui fait jurer

qiriln ’a point usé des droits du mariage avec Val¬

rade , depuis Porrìre que le pape Nicolas lui avait
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donné de s’enabstenír .Zofsislzrr fait ferment, com¬munie et meurt quelque temps après.Tous les his¬toriens ne manquent pas de dire qu’il est mort enpunition de son parjure , et que les domestiquesqui ont juré avec lui font mort dans Tannée'.Le droit qu’exercèrent en cette occasion Nico¬las 1 et Adrien 11 ,était fondé furies fausses décré¬tées,déjà regardées comme un code universel. Lecontrat civil qui unit deux époux,étant devenu unsacrement , était soumis au jugement de l’Eglife.Cette aventure est le premier scandale touchantle mariage des têtes couronnées en Occident. Ona vu depuis les rois de France Robert, Philippe /,Philips e-Augufie excommuniés par les papes pourdes causes à peu près semblables, ou même pourdes mariages contractés entre parens très-éloi-gnés. Les évêques nationaux prétendirent long¬temps devoir être les juges de ces causes. Lespontifes de Rome les évoquèrent toujours à eux.On n’examine point ici si cette nouvelle juris¬prudence est utile ou dangereuse ; on n’écrit nicomme jurisconsulte , ni comme controveríiste :mais toutes les provinces chrétiennes ont étc trou¬blées par ces scandales. Les anciens Romains , etles peuples orientaux furent plus heureux en cepoint. Les droits des pères de famille, le secret deleur lit n’y furent jamais en proie à la curiositépublique. On ne connaît point chez eux de pareilsprocès au sujet d’un mariage ou d’un divorce.Ce descendant de CbarkmaeueYvt Iq premierqui alla plaider à trois cents lieues de chez lui
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devant un juge étranger,pour savoir quelle femme
il devait aimer. Les peuples furent fur le point
d’ëtre les victimes de ce différend. Louis le débon¬
naire avait été le premier exemple du pouvoir des
évêques fur les empereurs. Lothaire de Lorraine
fut l’époque du pouvoir des papes fur les évêques.
II résulte de toute l’histoire de ces temps-là , que
la société avait peu de règles certaines chez les
nations occidentales , que les Etats avaient peu
de lois , et que l’Eglife voulait leur en donner.

CHAPITRE XXXI.

De Photius , et du schisme entre ÏOrient et f Oc¬
cident.

I -/A plus grande affaire quel ’Eglife eût alors, et
qui en est encore une très-importante aujourd’hui,
fut l’origine de la séparation totale des Grecs et
des Latins f . La chaire patriarchaie de Constanti¬
nople étant , ainsi que le trône , l’objet de l’ambi-
tion , était sujette aux mêmes révolutions. L’em-
pereur MichelIII, mécontent du patriarche Igna¬
ce , l’obligea à signer lui-même sa déposition , et
mit à sa place Photius, eunuque du palais, homme
d’une grande qualité , d’un vaste génie , et d’une
science universelle. II était grand écuyer et mi¬
nistre d’Etat . Les évêques , pour l’ordonner pa¬
triarche , le firent paffer en six jours par tous les
degrés. Le premier jour on le fit moine, parcs que
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les moines étaient regardés dans l’Eglife grecque
commefesant partie de la hiérarchie : le second
jour il Fut lecteur , ie troisième sous-diacre, puis
diacre, prêtre et enfin patriarche , le jour de Noël
en 8 58-

Le pape Nicolas  prit le parti d'Ignace,  et ex¬
communia Pbotìus. 11 iui reprochait fur-tOUt
d’avoir passé' de i’état de laïque à celui d’évêque.
avec tant de rapidité ; niais Pbotius  répondait
avec raison'que & Ambroise,  gouverneur de Mi¬
lan , et à peine chrétien ., avait joint la dignité
d’évêque à celle de gouverneur plus rapidement
encore. Pbotius  excommunia donc le pape à son
tour , et le déclara déposé. II prit le titre de pa¬
triarche oecuménique, et accusa hautement d’hé-
rêíie les évêques d'Occidení de ta communion du
pape. Le plus grand reproche qu’il leur sesait
roulait fur la procession du père et du fils. Des
hommes, dit -il dans une de ses.lettres ,_/ùríir des
ténèbres de t Occident, ont tout corrompu par
leur ignorance, Le comble de leur impiété eft
d'ajouter de nouvelles faro ‘es au sacré symbole
autorisé par tous les conciles, en disant que le
S1 Esprit ne procède pas du pèrefeulement, mais en¬
core du fils ; ce qui cjì renoncer au christianisme.

On voit par cepaíîage et par beaucoup d’autres,
quelle supérioritéles Grecs affectaient en t(411 fur
les Latins . Ils prétendaient que l’Eglise romaine
devait tout à la grecque, j.usqu’aux noms des usa¬
ges , des cérémonies, des mystères, des dignités.
Baptême, eucharistie, liturgie , diocèse, paroisse,
évêque , prêtre , diacre , moine , église, tout est
grec Ils rcgardaientles Latins comme dss diíci-
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pies ignorans, révoltés contre leurs maîtresdont
ils ne savaient pas même la langue. Us nous ac¬
cusaient d’ignorer le chatèchìsme, enfin den ’être
pas chrétiens.

Les autres sujets d’anathème étaient , que les
Latins se servaient alors communément de pain
non-Ievé pourl ’euçhariftie, mangeaient des œufs
et du fromage en carême , et que leurs prêtres ne
se fesaient point raser la barbe. Etranges raisons
pour brouiller l’Occident avec FOrient !

Mais quiconque est juste avouera que Pboihis
était non-seuiement le plus savant homme de
l’Eglise, mais un grand évêque f . II se■conduisit
comme St Ambroise, quand lìastie  aílaisin de Fem-
pereur Michel  se présenta dansl’églîíè de Sophie :
Vous êtes indigne d’approcher des saints mystères,
lui dit-il à haute voix , vous qui avez les mains
encore souillées dirfing de votre bienfaiteur .Pbo-
tdus  ne trouva pas un Tbcodoste  dans Hostie.  Ce
tyran fit une chose juste par vengeance. II réta¬
blit Ignace  dans le siège patriarchal , et chassa
Pbot iris- Rome profita de cette conjoncture pour
faire assemblerà Constantinople le huitième con¬
cile œcuménique f f , composé de trois cents évê¬
ques. Les légats du pape présidèrent , mais ils ne
savaient pas le grec, et parmi les autres évêques,
très-peu savaient le latin. Photius  y fut universel¬
lement condamné comme intrus , et soumisà la
pénitence publique. On signa pour les cinq pa¬
triarches avant de signer pour le pape, ce qui est
fort extraordinaire ; car puisque les légats eurent
la première place, ils devaient signer les premiers.

1 867. ft 8S9.
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Mais en tout cela , les questions qui partageaient
rOrient et l’Occident ne furent point agitées : on
ne voulait que déposer Pbotius.

Quelque temps après , le vfai patriarche Igna¬
ce  étant mort, Pbotius  eutl ’adreíse de se faire ré¬
tablir par Pempereur Basile.  Le pape Jean FIJI
le reçut à sa communion, le reconnut, lui écrivit ;
et malgré ce huitième concile œcuménique qui
avait anathématisé ce patriarche , le pape envoya
ses légats à un autre concile à Constantinople f,
dans lequel Pbotius  fut reconnu innocent par qua¬
tre cents évêques , dont trois cents savaient au¬
paravant condamné. Les légats de cemêmesiége
de Rome , qui savaient anathématisé , servirent
eux-mêmes à casser le huitième concile œcumé¬
nique.

Combien tout change chez les hommes ! com¬
bien ce qui était faux , devient vrai selon les
temps ! Les légats de Jean VIII s’écilent  en plein
concile : Si quelqu’un ne reconnaît pas Pbotius ,
queson partagesoit avec Judas.  Le concile s’écrie:
Longues années aupatriarche Pbotius , ' et an pa¬
triarche de Rome Jean.

Enfin , à la fuite des actes du concile on volt
une lettre du pape à ce savant patriarche , dans la¬
quelle il lui dit : Nous pensons comme vous; nous
tenons pour traits greffe urs de la parole de DIEU,
nous rasigeans avec Judas ceux qui ont ajouté au
symboleque le S‘ Esprit procède du Père et du
Fils ■mais nous croyons qu il faut user de douceur
avec eux , et les exhorter à renoncer à ce blas¬
phème.

t S79.
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II est donc clair que PEglise romaine et la grec¬
que pensaient alors différemment de ce qu’on.pen¬
se aujourd’hui. L’Eglise romaine adopta depuis la
proceíDon du Père et du Fils ; et il arriva même
qu’en 1274 , Pempereur des Grecs Michel Palc'o-
logtte , implorant contre les Turcs une nouvelle
Croisade, envoya au second concile de Lyon
son patriarche et son chancelier , qui chantèrent
avec le concile en latin qui ex pâtre filioquepro-
cedìt.  Mais PEglise grecque retourna encore à
son opiniqn , et sembla la quitter encore dans la
réunion passagère qui se fit avec Eugène. IV,
Que les hommes apprennent de-là à se tolérer les
uns les autres. Voilà des variations et des disputes
fur un point fondamental, qui n’ont ni excité de
troubles , ni rempli les prisons , ni allumé les
bûchers . ,
. On a blâmé les déférences du pape Jean VIII

pour le patriarche Pbotius ; on n’a pas assez songé
que ce pontife avait alors besoin de Pempereur
Bajìle.  Un roi de Bulgarie , nommé Bogoris , ga¬
gné par Phabileté de sa femme qui était chrétien¬
ne , s’était converti , à Pexemple de Clovisct  du
roi Egbcrt. 11  s ’agissait de savoir de quel patriar-
chat cette nouvelle province chrétienne dépen¬
drait. Constantinople et Rome se la disputaient.
La décision dépendait de Pempereur Basile. Voilà
en partie le sujet des . complaisances qu’eut
l’évêque de Rouie pour celui de Constantinople.

11 ne faut pas oublier que dans ce concile ,
ainsi que dans le précédent , il y eut des cardU
naux.  On nommait ainsi des prêtres et des diacres
qui servaient de conseils aux métropolitains . II y
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en avait à Rome comme dans d’autres églises. Ils
étaient déjà distingués ; mais ils signaient après
les évêques et les abbés.

Le.pape donna par ses lettres et par ses légats
le titre de votre sainteté  au patriarche Photius,
Les autres patriarches font aussi appelés papes
dans ce concile. L est un nom grec , commun à
tous les prêtres , et qui peu à peu est devenu le
titre distinctif du métropolitain de Rome.

11 parait que Jean VIII  se conduisait avec pru¬
dence ; car ses successeurss’étant broiyllés avec
s empire grec , et ayant adopté le huitième con¬
cile œcuménique de 869,  et rejeté fautre qui
absolvait Photius , la paix établie par Jean VIII
fut alors rompue. Photius  éclata contre l’Eglise
romaine , la traita d’hérétique au sujet de cet
article iufiHoqueproccd.it , des oeufs en carême,
de l’eucharistie faite avec du pain fans levain, et
de plusieurs autres usages. Mais le grand point
de la division était la primatie . Photius  et ses suc¬
cesseurs voulaient être les premiers évêques du
christianisme, et ne pouvaient souffrir que l’évê-
que de Rome, d’une ville qu’ils regardaient alors
comme barbare, séparée de sempire par sa rébel¬
lion , et en proie à qui voudrait s’en emparer,
jouît de la préséance sur févêque de la ville im¬
périale. Le patriarche de Constantinople avait
alors dans son district toutes les églises de la Sicile
et de la souille ; et le Siège romain , en passant
fous une domination étrangère, avait perdu à la
fois dans ces provinces son patrimoine et fes
droits de métropolitain. L’Eglise grecque mépri¬
sait i’Ê lise romaine. Les sciences Hérissaient à



ET DU SCHISME, , etc.

Constantinople , mais à Rome tout tombait jus-
qu'à la langue latine ; et .quoiqu’on y fût plus
instruit q.ue dans tout le reste de l’Occident , ce
peu de science se ressentait dc ces temps malheu¬
reux. Les Grecs se vengeaient bien de la supé¬
riorité que les Romains avaient eue-sur eux de¬
puis le temps de Lucrèce  et de Cicéron  jufqu’à
Corneille Tacite.  Ils ne parlaient des Romains
qu’avcc ironie . L’évêque Luitprand , envoyé
depuis en ambassade à Constantinople par les
Othons , rapporte que les Grecs n’appslaient
S‘ Grégoire  Ze, grand,  que Grégoire dialogue,
parcs qu’cn effet ses dialogues font d’un homme
trop simple. Le temps a tout changé . Les .papes
font devenus de grands souverains, Rome le cen¬
tre de la politesse et des arts , l ’Egliss latine sa¬
vante ; et le patriarche de Constantinople n’est
plus qu'un esclave, évéque d’un peuple esclave.

Pbotius , qui eut dans là vie plus de revers que
de gloire , fut déposé par des intrigues de cour,
et mourut malheureux ; mais ses successeurs, atta¬
chés à fes prétentions , les soutinrent avee vigueur.

f Le pape Jean VI 11  mourut encore plus mal¬
heureusement . Les annales de Fuîde disent qu'il
fut assasliné à coups de marteau. Les temps sui-
vans nous feront voir le Siège pontifical souvent
ensanglanté , et Rome toujours un grand objet
pour les nations , mais toujours à plaindre.

Le dogme ne troubla point encore FEglise
d’Occident : à peine at -on conservé la mémoire
d’une pecite dispute excitée en 846 par un René-

4 8R2.
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dictin , nommé Jean Godescalc, sur laprédesti-
nation et sur la grâce : l’événement fit voir com¬
bien il est dangereux de traiter ces matières , et
sur-tout de disputer contre un adversaire puissant.
Ce moine , prenant à la le;tre plusieurs expres¬
sions de Ss Augustin , enseignait la prédestina¬
tion absolue et éternelle du petit nombre des
élus , et du grand nombre des réprouvés. L’ar-
chevêque de Reims , Hmcmar , homme violent
dans les affaires ecclésiastiques comme dans les
civiles , lui dit qu’il était prédestiné à être coît-
damne et à être fouette.  En effet il le fit anathé-
matiser dans un petit concile en 8 ; o. Onl ’ex-
posa tout nu en présence de l’empereur Charles
le chauve , et il fut fouetté depuis les épaules
jusqu’aux jambes par des moines.

Cette dispute impertinente , dans laquelle les
deux partis ont également tort , ne s’est que trop
renouvelée . Vous verrez chez les Hollandais un
synode de Dordrecht , composé des partisans de
l’opinion de Godescalc, faire pis que fouetter les
sectateurs d 'Hmcmar.  Vous verrez au contraire
en France les jésuites du parti â’Hincmar  pour¬
suivre autant qu'ils le pourront les jansénistes
attachés aux dogmes de Godescalc; et ces que¬
relles , qui font la honte des nations policées,
ne finiront que quand il y aura plus de philoso¬
phes que de docteurs.

Je ne ferais aucune mention d’une folie éptdé-
mique , qui saisit le peuple de Dijon en 844 à
l’occasiond’un S1 Bénigne , qui donnait , disait-
on , des convulsions à ceux qui priaient fur for

tombeau:
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tombeau : je ne parlerais pas , clis-je , de cette
superstition populaire, ít elle ne s’était renouve¬
lée de nos jours avec Fureur dans des circonstan¬
ces toutes pareilles. Les mûmes folies semblent
être destinées à reparaître de temps en temps fur
la scène du monde ; mais ausli le bon sens est le
méme dans tous les temps ; et on n’a rien dit de
si sage sur les miracles modernes opérés au tom¬
beau de je ne fais quel diacre de Paris , que ce
que dit en 844 un évêque de Lyon fur ceux de
Dijon. “ Voilà un étrange saint, qui estropie ceux
,, qui ont recours à lui : il me semble que les
M miracles devraient être faits pour guérir les
„ maladies , et non pour en donner. ”

Ces minuties ne troublaient point la paix en
Occident , et les querelles théologiques y étaient
alors comptées pour rien , parce qu’on ne pensait
qu’à s’agrandir. Elles avaient plus de poids en
Orient , parce que les prélats n’y ayant jamais
eu de puissance temporelle , cherchaient à se
faire valoir parles guerres déplumé . II y a encore
une autre cause de la paix théologique en Occi¬
dent , c’est l’ignorance qui au moins produisit ce
bien parmi les maux infinis dont elle était cause.

A aT. 2j . Essai sur ks mœurs.  T.II.
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CHAPITRE X X .X 11.

Etat de Tempire d' Occident à la fin du neu¬
vième Jiècls.

L ’empiR 'e d ’Occident ne subsista plus que de
nom .Arnould , Arnolfe  ou Arnold,  bâtard de
Carloman,  se rendit maître de FAllemagne f ;
mais l’Italie était partagée entre deux seigneurs,
tous deux du sang de Charlemagne  par les fem¬
mes : l’un était un duc de Spolète, nommé Gui;
Fautre Birenger,  duc deFriouI , tous deux in¬
vestis de ces duchés par Charles le chauve,  tous
deux prétendons àl ’empireauíîibien qu’au royau¬
me de France. Arnould,  en qualité d5empereur,
regardait aussi la France comme lui appartenant
de droit , tandis que la France , détachée de
Fempire , était partagée entre Charles le fimple
qui la perdait , et le roi Eudes,  grand -oncle de
Hugues-Çapet,  qui l’usurpait.
■ Un Bozon,  roi d’Arles , disputait encore i’em-

pire. Le pape FormoJe,  évêque peu accrédité de
la malheureuse Rome , ne pouvait que donner
Fonction sacrée au plus fort. 11 couronna ce Gui
de Spolète. L’année d’après il couronna Berenger
ff vainqueur ; et il fut forcé de sacrer enfin cet
Arnould  qui vint assiéger Rome et la prit d’assaut.
Le serment équivoque que reçut Arnould  des Ro¬
mains prouve que déjà les papes prétendaient à la
souveraineté de Rome. Tel était ce serment : " de
» jure par les saints mystères , que sauf mon hort-

t m. if 8S4.
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j, neur, ma loi et ma fidélitéà monseigneur Forrnose
„ pape, je serai fideile à l'empereur Arnould.  ”

Les papes étaient alors en quelque forte sem¬
blables aux califes de Bagdat qui , révérés dans
tous les Etats musulmans comme les chefs de
la religion, . n’avaient plus guère d’autre droit
que celui de donner les investitures des royaumes
à ceux qui les demandaient les armes à la main;
mais il y avait entre les califes et les papes cette
différence, que les califes étaient tombés du
premier trône de la terre , et que les papes
s’élevaient insensiblement.

11n’y avait réellement plus d’empire , ni de droit
r.i de fait. Les Romains, qui s’étaient donnés à
Charkmagne  par acclamation, ne voulaient plus
reconnaître des bâtards , des étrangers, à peine
maîtres d’une partie de la Germanie.

Le peuple romain dans son abaissement, dans son
mélange avec tantd ’étrangers, conservait encore,
comme aujourd’hui , cette.fierté secrète que donne
la grandeur passée. II trouvait insupportable que
des Bructères , des Lattes , des Marcomans, fe
dissent les successeurs des Césars, et que les rives
du Mein et la forêt Hercinie fussent le centre de
l’empire de Titus  et de Trajan.

On frémissaità Rome d’indignation, et on riait
en même temps de pitié , lorfqu’on apprenait
qu’après la mort d’Arnould , son fils Hihtdovic ,
que nous appelons Louis , avait été désigné em¬
pereur des Romains à l’âge de trois ou quatre
ans , dans un village barbare, nomméForcheim,
par quelques leuds et évêques germains. Cet'

Á a 2
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enfant ne fut jamais compté parmi les empereurs ;
mais on le regardait dans l’Allemagne comme celui
qui devait succéder à Cbarlemagne  et aux Césars.
C’était en effet un étrange empire romain que ce
gouvernement qui n’avait alors ni les pays entre
le Rhin et la Meuse, ni la France , ni la Bourgogne,
ni l’Ëspagne ni rien enfin dansl’Italie ; et pas même
une maiion dans Rome qu’on pût dire appartenir à
l’empereur.

Ou temps de ce Louis,  dernier prince allemand
du sang de Cbarlemagne  par bâtardise, mort
en 912,  l ’AIlemagne fut ce qu’était la France,
une contrée dévastée par les guerres civiles et
étrangères , fous un prince élu en tumulte et
mal obéi.

Tout est révolution dans les gouvernemens:
c’en est une frappante que de voir une partie de
ces Saxons sauvages, traités par Cbarlemagne
comme les Ilotes par les Lacédémoniens, donner
ou prendre au bout de cent douze ans cette même
dignité , qui n’était plus dans la maison de leur
vainqueur. Othon , duc de Saxe, après la mort
de Louis  f , met,  dit-on, par son crédit la cou¬
ronne d’Allemagne fur la tête de Conrad  duc de
Franconie ; et après la mort de Conrad,  le fils
du duc Othon  de Saxe , Henri l’oiseleur , est

•élu ff . Tous ceux qui s’étaient fait princes
héréditaires en Germanie , joints aux évêques ,
lésaient ces élections, et y appelaient alors les
principaux citoyens des bourgades.

t sis*
1 S! ï.
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CHAPITRE XXXIII.

Des fiefs et de L’empire.

JL/a  force qui a tout fait dans ce monde avait
donné i Italie , et les Gaules aux Romains. Les

'barbares usurpèrent leurs conquêtes. Le père de
Cbarlemagne  usurpa les Gaules fur les rois francs.
Les gouverneurs fous la race de Cbarlemagne  usur¬
pèrent tout ce qu’ils purent. Les rois lombards
avaient déjà établi des fiefs en Italie. Ce fut le
modèle fur lequel fe réglèrent les ducs et les
comtes dès le temps de Charles le chauve.  Peu
à peu leurs gouvernemens devinrent des patri¬
moines. Les évêques de plusieurs grands sièges,
déjà puissans par leur dignité , navaient plus
qu’un pas à faire pour être princes : et ce pas
fut bientôt fait. De-là vient la puiíl’ance séculière
des évêques de Mayence, de Cologne, de Trêves,
de Vurtzbourg, et de tant d’autres en Allemagne
et en France. Les archevêques de Reims, de Lyon,
de Beauvais, de Langres, de Laon, s’attribuèrent
les droits régaliens. Cette puissance des ecclésias¬
tiques ne dura pas en France ; mais en Allemagne
elle est affermie pour long-temps. Enfin les moines
eux-mèmes devinrent princes ; les abbés de Fulde,
de St Gai, de Kempten , de Corbie, etc. étaient
de petits rois dans les pays où , quatre-vingts ans
auparavant, ils défrichaient de leurs mains quel¬
ques terres que des propriétaires charitables leur
avaient données. Tous ces seigneurs, ducs, comtes,
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marquis , évêques , abbés , rendaient hommage
su souverain. On a locg-temps cherché l’origine
de ce gouvernement féodal. 11 est à croire qu’il
n’en a point d'aucre que l’ancienne coutume de
toutes les nations, d'inipofer un hommage et un
tribut au plus faible. On fait qu’ensisice les em¬
pereurs romains donnèrent des terres à perpétuité
à de certair.es conditions. On en trouve des
exemples dans les vies d’ Alexandre Sévère  et
de Probits. Les Lombards furent les premiers
qui érigèrent des duchés relevant en lies de
leur royaume. Spcléle et Bénévent furent fous
les rois lombards des duchés héréditaires.

Avant Gbarkntagne , TaJjìBon possédait le
duché de Bavière à condition d’un hommage;
et cs duché eût appartenu à ses defcendans, si
Cbarìcmague , ayant vaincu ce prince , n’eût
dépouille le père et les enfans.

Bientôt point de ville libre en Allemagne, ainsi
point de commerce , point de grandes richesses.-
Les villes au-delà du Rhin n’avaient pas même
de murailles. Cet Etatqui  pouvait être si
puissant , était devenu si faible par le nombre
et la division áe ses maîtres , que l’empereur
Conrad fut obligé de promettre un tribut an¬
nuel aux Hongrois, Huns ou Pannoniens, si
bien contenus par Charle-,nagne , et soumis de¬
puis par les empereurs de la maison d’Autriche.
Mais alors ils semblaient être ce qu’ils avaient
été fous Attila. Ils ravageaient 1A llemagne,
les frontières de la France. 11s descendaient en
Italie par le Tirol , après avoir pillé la Bavière,
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et revenaient ensuite avec les dépouilles -de timi de
nations.

C’eft au règne de Henri l ’niíelenr  que se dé¬
brouilla tin peu Je chaos de l’Allemagne . Ses limites
étaient alors k fleuve del ’Oder , la Bohème, , la
Moravie , la Hongrie , les rivages du Rhin , de
PEicaut , de la Moselle, de la Meuse; et vers le sep¬
tentrion , la Pomcranie et le Kolstein. étaient ses
barrières.

II faut que Henri îoiseleur  fût un des rois les
plus dignes de régner . S'ous lui les seigneurs de
l’Allemagne , si divisés , font réunis . Le premier
fruit de cette réunion est i’&Sranchissement du tri¬
but qu’on payait anx Hongrois f , er, une grande
victoire remportée fur cette nation terrible . II fit
entourer de murailles la plupart des villes à ’Alle¬
magne . II institua des milices. On lui attribua
même ^invention de quelques jeux militaires qui
donnaientquelques idées des tournois . Enfin l’A!îe.
nragne respirait , niais il ne paraît pas qu’eile pré¬
tendit être l’empite romain . L1 archevêque de
Mayence avait sacré Henri Paifeienr.  Aucun légat
du pape , aucun envoyé des Romains n’y avait
assisté. Lh'Illemagne seinbla pendant tout ce règne
oublier l’Italie.

11n’en fut pas ainsi fous Othon le grand , que
les princes allemands , les évêques et les abbés
élurent unanimement après la mort de Henri  son
père . L’héritjer reconnu d’un prince puissant,
qui a fondé ou rétabli un Etat , est toujours plus
puissant que son père , s’il ne manque pas de

t »ao.
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courage; car il entre dans une carrière déjà ou¬
verte , il commence où son prédécesteur a fini.
Ainsi Alexandre  avait été plus loin que Philippe
ion père , Charlemagne  plus loin que Pépin;  et
Ot hon le grand  paffa de beaucoup Henri s oiseleur.

CHAPITRE XXXIV.

D' Ot bon le grand , au dixième sècle.

Cy thon , qui rétablit une partie de f empire de
Charlemagne, étendit comme lui la religion chré¬
tienne en Germanie par des victoires. 11 forcaïes
Danois f les armes à la main à payer tribut , et à
recevoir le baptême qui leur avait été prêché un
siècle auparavant , et qui était prcsiju’entièrement
aboli.

Ces Danois ou Normands qui avaient conquis
la Neustrie et l’Angleterre , ravagé la France et
l’Mlemagne, reçurent des lois à’Otbon.  Rétablit
des évêques en Danemarck, qui furent alors soumis
à l’archevêque de Hambourg , métropolitain des
églises barbares, fondées depuis peu dans !e Hol-
stein, dans la Suède, dans le Danemarck. Tout ce
christianisme consistaità faire le signe de la croix.
11 soumit la Bohème après une guerre opiniâtre.
C’est depuis lui que la Bohème, et même le Dane-
marck, furent réputés provinces deì ’empire ; mais
les Danois secouèrent bientôt le joug.

Otbon  s’était ainsi rendu I’hornme le plus consi¬
dérable de l’Occidentj et l’arbitre des princes.

t 948.
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Son autorité était fi grande , et l’état de la France
si déplorable alors , que Louis d’Outremer  fils de
Charles le Jtmple, descendant de Charlctnagne  »
était venu en 948 à un concile d’évêquesque ten à
Otbon  près de Mayence; ce roi de France dit ces
propres mots rédigés dans les actes : K J’ai é;é re-
M connu roi , et sacré par les suffrages de tous les
33 seigneurs, et de toute la noblesse de France.
33 Hugues  toutefois m’a chassé , m ’a pris fraudu¬
leusement , et m’a retenu prisonnier un an entier,
33 et je n’ai pu obtenir ma liberté qu’en lui laissant
33 la ville de Laon qui restait seule à la reine Ger-
33 berge,  pour y tenir sa cour avec mes serviteurs.
33 Si on prétend que j'aye commis quelque crime
33 qui méritât un tel traitement , je fuis prêt à m’err
33 purger au jugement d’un concile et suivant l’or«
33 dre du roi Otbon,  ou par le combat singulier. "

Ce discours important prouve à la fois bien des
choses; les prétentions des empereurs de juger
les rois, la puissanced'Otbon,  la faiblesse de la
France, la coutume des combats singuliers, et enfin,
l’usage qui rétablissait de donner les couronnes,
non par le droit du sang, mais par les suffrages des
seigneurs, usage bientôt après aboli en France.

Tel était le pouvoir d’Othonle grand,  quand il
íutinvité à passer les Alpes par les Italiens mêmes,
qui toujours factieux et faibles, ne pouvaient ní
obéir à leurs compatriotes, ni être libres , ni se dé¬
fendre à la fois contre les Sarrazíns et Hongrois
dont les incursions infestaient encore leur pays.

L’Italie, qui dans ses ruines était toujours la plus
T. LZ. EJsaìsur les mœurs.  T. II, Bb
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riche et U plus florissante contrée de l’Occident,
était déchirée fans cesse par des tyrans. Mais Home
dans ces divisions donnait encore le mouvement
aux autres villesd’Italie. Qu’on songeà ce qu’etait
Paris dans le temps de la Fronde , et plus encore
fous Charlesl’infensë,  et à ce qu’était Londres fous
l’infortuné Charles l,  ou dans les guerres civiles
des Torek et des Lancajìre,  on aura quelque idée
de l’état de Rome au dixième siècle. La chaire
pontificale était opprimée , déshonorée et fan.
glante.L’élection des papes fe fesaitd'une manière
dont on n’aguère d’exemples, ni avant , ni après.

CHAPITRE XXXV.

De la papauté au dixième Jìèch , avant qiéQtho}i
le grand Je rendit maître de Rome.

Les  scandales et les troubles intestins'qui affli¬
gèrent Rome et son Eglise au dixième siècle, et qui
continuèrent long-temps après , n’étaient arrivés
ni fous les empereurs grecs et latins, ni fous les
rois goths , ni fous les rois lombards , ni fous
Cbarlemagne.  lis sont visi blement la fuite de i’anar-
cîiie ; et cette anarchie eut fa source dans ce que
les papes avaient fait pour la prévenir , dans îa
politique qu’ils avaient eue d’appeler les Francs
en Italie. S’ils avaient en effet possédé toutes
les terres qu’on prétend que Cbarlemagne  leur
donna , ils auraient été plus grands souverains
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qu’ils nç íe sont aujourd'hui. L’ordre et la règle
eussent été dans les élections et dans Je gouverne¬
ment , comme on les y veit. Mais on leur disputa
tout ce qu’iis voulurent avoir : l’i tnlie fut toujours
l’objet de l’ambition des étrangers ; le sort de Rome
fut toujours incertain. 11 ne faut jamais perdre de
vue que le grand but des Romains était de rétablir
l’ancienne république , que des tyranss’ékvaient
dans l’italie et dans Rome, que les élections des
évêques ne furent presque jamais libres , et que
tout était abandonné aux factions.

Formnse, fils du prêtre Léon,  étant évêque
ds Porto , avait été à la tête d’une faction
contre Jean VIII , et deux fois Excommunié
par ce pape; mais ces excommunications, qui
furent bientôt après ft terribles aux têtes cou¬
ronnées , le furent si peu pour Formojé , qu’il
se fit élire pape en §90.

Etienne Flou Vil , aussi fils de prêtre , succes¬
seur ds Formose, homme qui joignit sesprit du

. fanatismeà celui de !a faction, ayant toujours été
l’ennemi de Formose, fit exhumer son corps qui
était embaumé, et Payant revêtu des habits ponti¬
ficaux , le fit comparaître dans ut) concile assemblé
pour juger fa mémoire. Ou donna au mort un
avocat ; on lui fit son procès en forme ; le cadavre
fut déclaré coupable (savoir changé d’évêcké, et
d’avoir quitté celui de Porto pour celui de Rome ;
et pour réparation de ce crime, on lui trancha la
tête par la main du bourreau; on lui coupa trois
doigts, et on le jeta dans le Tibre.

B b 2
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Le pape Etienne VI  se rendit fi odieux par cette

farce aussi horrible que folle, que les amis de For-
mose  ayant soulevé les citoyens , le chargèrent de
fers , et l’étranglèrent en prison.

La faction ennemie de cet Etienne  fit repê¬
cher le corps de Eormose , et le fit enterrer
pontificalement une seconde fois.

Cette querelle échauffait les esprits. Sergiuslll ,
qui remplissait Rome de ses brigues pour se faire
pape , fut exilé f par son rival Jean IX , ami de
Forr,mse; mais , reconnu pape après mort de
Jean IX,  il condamna Formofe  encore. Dans ces
troubles , Théodora  mère de Marozie , qu’elle
maria depuis au marquis de Toscanelle, et d’une
autre Théodora , toutes trois célèbres par leurs
galanteries , avait à Rome la principale autorité.
Sergìus  n ’avait été élu que par les intrigues de
Théodora  la mère. 11 eut , étant pape , un fils de
Marozie , qu’il éleva publiquement dans son palais.
II ne parait pas qu’il fût haï des Romains qui, natu¬
rellement voluptueux , suivaient ses exemples plus
qu’ils ne les blâmaient.

Après fa mort, les deux sœurs Marozie  et Théo.
dora  procurèrent la chaire de Rome à un de leurs
favoris f f , nommé Tandon ; mais ce Tandon
étant mort , la jeune Théodora  fit élire pape son
amant Jean X,  évêque de Bologne, puis de
Ravenne, et enfin de Rome. On ne lui reprocha
point , commeà Formofe, d’avoir changé d’évê-
ché. Ces papes, condamnés par la postérité comme
évêques peu religieux , n’étaient point d’indignes

f sor. îf srr.
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princes ; il s’en faut beaucoup Ce Jean X,  que
l’atnour fit pape , était un homme de génie et de
courage: il fit ce que tous les papes ses prédéces¬
seurs n’avaient pu faire ; il chassa les Sarrazins de
cette partie de l’Italie , nommée le Garillan.

Pour réuffir dans cette expédition , il eut l'a»
dressed’obtenir des troupes del’empereur de Cons¬
tantinople , quoique cet empereur eût à se plain¬
dre autant des Romains rebelles que des Sarrazins.
II fit armer le comte de Capoue. 11 obtint des
milices de Toscane, et marcha lui-méme à la tête
de cette armée , menant avec lui un jeune fils de
Marozie  et du marquis Adelbert.  Ayant chassé
les mahométans du voisinage de Rome , il voulait
aussi délivrer lltalie des Allemands et des autres
étrangers.

L’Italie était envahie prefqu’à la fois par les
Bèrengcrs, par un roi de Bourgogne, par un roi
d’Arles. II les empêcha tous de dominer dans
Rome. Mais au bout de quelques années, Guido,
frère utérin de Hugo  roi d’Arles, tyran de l'Italie,
ayant épousé Marozie  toute puissanteà Rome,
cette même Marozie  conspira contre Le pape fl
long-temps amant de fa sœur. 11 fut surpris, mis
aux fers , et étouffé entre deux matelas.

t Marozie , maîtresse de Rome, fit élire pape
un nommé Léon , qu ’elle fit mourir en prison au
bout de quelques mois. Ensuite, ayant donné le
siège de Rome à un homme obscur , qui ne vécut
que deux ans , elle mit enfin sur la chaire ponti¬
ficale Jeaìt XI  son propre fils ft , qu’elle avait
eu de son adultère avec Sorgius 111.

t 92?. tt 9St,
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Jean XI  n’avait que vingt-quatre ans , quand
fa mère le fit pape; elle ne lui conféra cette di¬
gnité qu’à condition qu’ii s’en tiendrait uniquement
aux fonctions d’évéque , et qu'il ne ferait que le
chapelain de fa mère.

On prétend que Marozie  empoisonna alors son
mari Guida  marquis de Toscanelle. Ce qui est vrai,
c’est qu’elle épousa le frère de son mari , Hugo
roi de Lombardie, et le mit en poíseísion de Rome,
se flattant detre avec lui impératrice ; mais un
fils du premier lit de Marozie  se mit alors à la tète
des Romains contre fa mère , chassa Hugo  de Ro¬
me, renferma Marozie  et le pape son fils dans le
môle à'Adrien , qu ’on appelle aujourd’hui le châ¬
teau Saint-Ange. On prétend que Jean XI  y mou-
rut empoisonné.

Un Etienne VIII,  Allemand de naissance, élu
en 9 ; 9 , fut par cette naissance seule si odieux aux
Romains, que dans une sédition îe peuple lui bala¬
fra le visage au point qu’il ne put jamais depuis
paraître en public.

f Quelque temps après, un petit-fils de Ma-
rozie, nommé Octavìen Sporco,  fut élu papeà l’àge
de dix-huit ans par le crédit de fa famille. II prit
le nom de Jean XII , en mémoire de Jean XI
son oncle. C’eft le premier pape qui ait changé
son nom à son avènement au pontificat. 11n’était
point dans les ordres quand fa famille le fit pontife.
Ce Jean  était Patrice de Rome, et ayant la même
dignité qu’avait eu Cbarlemugnc , il réunissait par
le siège pontifical les droits des. deux puissances,

t SS6.



avant gthon le grand . 295

et le pouvoir le plus légitime. Mais il était jeune ,
livré à la débauche, ct n’étaít pas d ailleurs un
puissant prince.

On s’étonne que fous tant de papes fi scanda¬
leux et si peu puissans, l' sigillé romaine ne perdit
ni ses prérogatives ni ses prétentions: mais alors
presque toutes les autres églises étaient ainsi gou¬
vernées. Le clergéd’Italie pouvait mépriser de tels
papes, mais il respectait la papauté d’autant plus
qu’il y aspirait: 'enfin, dans Fopinion des hommes
la place ctait sacrée , quand la personne était
odieuse.

Fendant que Rome et l'sigillé étaient ainsi dé¬
chirées, Bcrenger , qu’on appelle le jeune , dis¬
putait l’italie à Hugues  d ’Aiies. Les Italiens
comme le dit Luit f rand , contemporain, vou¬
laient toujours avoir deux maîtres pour n’en avoir
réellement aucun : fausse et malheureuse politique
qui les fêlait changer de tyrans et de malheurs.
T el était l’état déplorable de ce beau pays , lors¬
que Otbon le grand y fut appelé par les plaintes
de presque toutes les villes, et même par ce jeune
pape Jean XII,  réduit à faire venir les Allemands
qu’il ne pouvait souffrir.
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CHAPITRE XXXVI.
Suite de Vempire d Ot hon et de s état de PItalie.

Othcn  entra en Italie f , et il s’y conduisitcomme Cbarltmagne.  II vainquit fíércnger ft,qui en affectait la souveraineté. II se fit sacrer etcouronner empereur desRomains par les mains dupape , prit le nom de César  et d Auguste , et obli¬gea le pape à lui faire ferment de fidélité fur îetombeau dans lequel on dit que repose le corpsde St Pierre. On dressa un instrument authenti¬
que de cet acte. Le clergé et la noblesse romaine sesoumettent à ne jamais élire de pape qu'en pré¬sence des commissaires de l’empereur. Dans cetacte , Ot hon confirme les donations de Pépin ,de Charlemagne, de Louis ìe débonnaire , fans
spécifier quelles font ces donations si contestées ;“ sauf en tout notre puissance, dit-il , et celte de5, notre fils et de noe defcendans. ” Cet instru¬ment , écrit en lettres d’or , souscrit par sept évê¬ques d’Allemagne , cinq comtes , deux abbés etplusieurs prélats italiens, est gardé encore au châ¬teau S‘ Ange , à ce que dit Baronius. La date estdu 15 février 962.

Mais comment l’empereur Otbon  pouvait -ildonner par cet acte, confirmatif de celui de Char¬
lemagne, la ville même de Rome , que jamais
Charlemagne ne donna?Comment pouvait-il faireprésent du duché de Bénévent qu’il ne possédaitpas , et qui appartenait encore à ses ducs ?t 9ffI. ff íS2.
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Lomment axsrait-il donné la Corse et la Sicile que
les Sarrazins occupaient ? Ou Othon  fut trompe,
ou cet acte est faux , il en faut convenir.

On dit , et Mezeraì  le dit après d’autres, que
Lot buire , roi de France , et Hugues-Capn  de¬
puis roi , aíîìstèrent à ce couronnement. Les rois
de France étaient en effet alors íìfaibles , qu’ils
pouvaient servir d’ornement au sacre d un empe¬
reur : mais le nom de Lothaire  et de Hugues-Capet
ne se trouve pas dans les signatures vraies ou faus¬
ses de cet acte.

Quoi qu’il en soit , Fimprudence dz Jean XIÎ
d’avoir appelé les Allemands à Rome, fut la
source de toutes les calamités dontRome etl ’Italie
furent affligées pendant tant de siècles.

Le pape s’étant ainsi donné un maître quand il
ne voulait qu’un protecteur , lui fut bientôt infi-
delle. II se ligua contre Fempereur avec tìcrengtr
même, réfugié chez des mahométans qui venaient
de fe cantonner fur les côtes de Provence. II fit
venir le fils de Bcrenger  à Rome, tandis qu’Oíéou
était à Pavie. 11 envoya chez les Hongrois pour
les solliciter à rentrer en Allemagne ; mais il n’é-
tait pas assez puissant pour soutenir cette action
hardie , et Fempereur Pétait assez pour le punir.

Otbon  revint donc de Pavie à Rome ; et s’étant
assuré de la ville , il tint un concile dans lequel il
fit juridiquement le procès au pape. On assembla
les seigneurs allemands et romains , quarante
évêques , dix-fept cardinaux dans Féglisc de
S£ Pierre ; et là , en présence de tout le peuple,
on accusa le S1 Père d’avoir joui de plusieurs fem-
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mes , et sur-tout d’tme nommée Etiennette , con-
cubine de son père , qui était morte en couche.
Les autres chefs d’accusation étaient , d'avoirfait
évêque de Todi un enfant de dix ans , d’avoìr
vendu les ordinations et les bénéfices , d’avoir
irait crever les yeux á son parrain , d’avoir châtré
un cardinal , et ensuite de savoir fait mourir ;
enfin de ne pas croire en JESUS-CHSIST, et
d’avoir invoqué le diable : deux choses qui sem¬
blent se contredire . On mêlait donc , comme il
arrive presque toujours , de fausses accusationsà
de véritables ; niais on ne parla point du tout de
la feule raison pour laquelle le concile était assem¬
blé. L’empereur craignait sans doute de réveiller
cette révolte et cette conspiration dans laquelle
les accusateurs même du pape avaient trempé.
Ce jeune pontife , qui avait alors vingt -sept ans,
parut déposé pour ses incestes et ses scandales , et
le fut en effet , pour avoir voulu , ainsi que tous
les Romains , détruire la puissance allemande
dans Rome.

Othon  ne put se rendre maître de sa personne;
ou s’il le put , il fit une faute en le laissant libre.
A peine avait-il fait élire le pape Léon VIII  qui,
fi l’on en croit le discoursd'Arnaud  évêque d’Or¬
léans , n’étaitni ecclésiastique ni même chrétien;
àpeineenavait -ilrequriiommage,et avait-il quitté
Rome, dont probablement il ne devait pas s'écar¬
ter , qucJean Xlleutlc  courage de faire soulever
les Romains ; et opposant alors concile à concile,
on déposaífow VIII.  On ordonna qucjamais ïin -
férieur ne pourrait ôter le rang àjbnjìtférieur.
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Le pape , par cette décision, n!entendait pas
feulement que jamais les évêques et les cardinaux
ne pourraient déposer le pape ; mais on désignait
auísi f empereur que les évêques de Rome regar¬
daient toujours comme un séculier , qui devait
à l’Eglise rhommage et les sermons cpi’i! exigeait
d’elle. Le cardinal nommé J tan,  qui avait écrit
et lu les accusations contre le pape , eut la main
droite coupée. On arracha la langue , on coupa
le nez et deux doigts à celui qui avait servi de
greffier au concile de déposition.

Au reste , dans tous ces conciles où présidaient
la faction et la vengeance , on citait toujours l’é-
vangile et les pères , on implorait les lumières du
Saint-Efprit , on parlait en son nom , on fesait
même des réglemens utiles ; et qui lirait ces actes
fans connaître l'histoire , croirait lire les actes
des saints. Si jesus -ciirist était alors revenu
au monde , qu’aurait-il dit en voyant tant
d'hypocrisie, et tant d’abominations dans son
]’Eglise?

Tout cela se fesait presque sous les yeux de l’em-
pereur ; et qui fait jufqu’où le courage et le
ressentiment du jeune pontife, le soulèvement des
Romains en fa faveur , la haine des autres villes
d'Italie contre les Allemands, eussent pu porter
cette révolution ? Mais le pape Jean XII  fut
assassiné trois mois après f , entre les bras d’une
femme mariée , par les mains du mari qui ven¬
geait fa honte . 1!mourut de ses blessures au bout
de huit jours. On a écrit que ne croyant pas à la

t S«4.
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religion dont il était pontife , il ne voulat pas rece¬
voir en mourant le viatique.

Ce pape , ou plutôt ce patrice , avait tellement
animé les Romains, qu' ils osèrent , même après
íà mort , soutenir un siège, et ne se rendirent
qu’à l’extrémité. Ochon, deux fois vainqueur de
Rome , fat le maître dei ’Italie comme de l’Alle¬
magne.

Le pape Léon,  créé par lui , le sénat, les prin¬
cipaux du peuple, le clergé de Rome , solennelle¬
ment assemblés dans S1 Jean de Latran , confir¬
mèrent à Rempereur le droit de fe choisir un suc¬
cesseur au royaume d’Italie , d’établir le pape , et
de donner l’investiture aux évêques. Après tant de
traités et de fermens formés par la crainte , il fallait
des empereurs qui demeurassentà Rome pour les
faire observer.

A peine Rempereur Ot bon  était retourné en Alle¬
magne, que les Romains voulurent être libres. Ils
mirent en prison leur nouveau pape, créature de
Rempereur. Le préfet de Rome, les tribuns , le
sénat voulurent faire revivre les anciennes lois ;
mais ce qui dans un temps est une entreprise
de héros , devient dans d’autres une révolte de
séditieux. Otbon  revoie en Italie , fait pendre une
partie du sénat; et le préfet de Rome , qui avait
voulu être un Brutus,  fut fouetté dans les carre¬
fours f , promené nud fur un âne , et jeté dans
un cachot où il mourut de faim.

•f 96S.

Fin du Tome second.
i
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